
        
            
                
            
        

    








J e  m ' a p p e l l e  J a c o b  M i l l e r ,  e t  j e suis  u n  g a r ç o n 

ordinaire. 

E n f i n ,  j e  m e suis toujours considéré  c o m m e tel.  M a 

famille  n ' a rien  d e spécial, mes amis  n o n plus.  M o n 

existence est des plus banales. 

On peut dire la  m ê m e chose de  m o n apparence. Je 

suis d'une taille et  d ' u n poids moyens pour un élève 

de cinquième. Je suis  c o m m e tout le monde,  j ' a i des 

cheveux châtains et des yeux marron.  L e s gens trou-

vent que  j ' a i  u n  j o l i sourire. 

M e s activités, elles aussi, sont très ordinaires.  J ' a i m e 

le football et le base-ball et je suis plutôt  b o n nageur. 

J'adore les  f i l m s  d ' a c t i o n et les livres d'aventures 

réelles,  c e u x où les gens racontent comment ils ont 

passé six  m o i s sur un radeau ou escaladé le mont 

Everest. 

Je suis assez  b o n élève. Je récolte généralement des 

A ou des B. J'obtiendrais sans doute de meilleurs 

résultats si je travaillais davantage, mais pour l'ins-

tant  c e l a me satisfait. 

J ' a i quelques bons copains. Ils sont sympas.  Q u a n d 

on se retrouve, on va au cinéma ou on traîne dans 

les galeries marchandes.  D e s activités banales, quoi ! 

J ' a i plutôt  b o n caractère. Je ne suis  j a m a i s triste, et 

je m'énerve très rarement.  M e s parents disent que 

je suis facile à vivre. 

Vous voyez le tableau. Je suis un garçon tout ce  q u ' i l 

y a de plus  n o r m a l . 

Pourquoi alors, du  j o u r au lendemain, ma  v i e a bas-

culé dans l'étrange ? Pourquoi tout est devenu son 

contraire, et inversement ? 

Pourquoi les choses ne retrouvent-elles pas un cours 

n o r m a l ? Pourrait-on  m ' e x p l i q u e r ce  q u i se passe ? 

M a i s  j e vais  c o m m e n c e r par  l e  c o m m e n c e m e n t . . . 



Je suis dans ma nouvelle classe, au collège.  C ' e s t 

la rentrée. En tout cas, ça y ressemble : il y a des 

bavardages excités et des rires nerveux, des bruits 

de chaises que  l ' o n déplace, des portes de casiers 

q u i claquent, des élèves  q u i crient et  q u i s'inter-

pellent. Certains cherchent leur classe, d'autres une 

place où s'asseoir. 

Je suis assez nerveux, et  j ' a i un poids sur l'estomac. 

C ' e s t étrange, car  d ' o r d i n a i r e  j e suis très  c a l m e , 

m ê m e le  j o u r de la rentrée. 

Je suis assis au troisième rang et je contemple la 

p i l e de livres sur  m o n bureau. 

Je soulève la couverture du premier.  E l l e craque. 

Ce livre  n ' a  j a m a i s été ouvert auparavant et il sent 

le neuf. 

L e professeur entre.  C ' e s t  u n petit  b o n h o m m e  r o n -

douillard, avec un casque de cheveux roux au sommet 

d ' u n e  t ê t e  a l l o n g é e .  I l a  l ' a i r  s é r i e u x  e t  p o r t e 

d'épaisses lunettes à monture carrée. Il est vêtu  d ' u n 

pantalon de velours  b r u n et d'une chemise blanche 

à manches courtes, révélant des avant-bras roses, 

constellés de taches de rousseur. 

I l  m a r c h e  u n  p e u  v o û t é ,  c o m m e  s ' i l avançait  e n 

pleine tempête. Ses cheveux plaqués en arrière sem-

blent flotter dans le vent.  S o n expression est sombre, 

empreinte de gravité. 

Sans accorder un regard aux élèves  q u i s'agitent et 

discutent entre eux, il se glisse derrière son petit 

bureau gris. Il y dépose une pile de feuilles, puis ôte 

ses lunettes et les essuie avec un mouchoir. 

La sonnerie retentit, assourdissante, faisant vibrer 

les vitres de la classe. Quelques élèves continuent 

à papoter, mais la grande majorité se calment et se 

tournent vers le professeur. 

- Je  m ' a p p e l l e  m o n s i e u r  K r a y , nous annonce-t-il. 

Sa  v o i x est grave et profonde, surprenante.  E l l e ne 

correspond pas à son physique. 

Je me sens bizarre : nerveux, fébrile. Je regarde les 

élèves  q u i m'entourent. 

Hé !  U n e seconde ! 

M e s  y e u x passent de  l ' u n à l'autre, et un  f r i s s o n 

glacé me parcourt. 

Q u i sont-ils ? Je  n ' e n reconnais aucun ! 

T o u s les  a n s ,  p l u s i e u r s  n o u v e a u x  s ' i n s c r i v e n t à 

l ' é c o l e .  M a i s  d e  n o m b r e u x élèves  d e  l a  s i x i è m e 

devraient être avec  m o i . 

N o t r e collège ne compte que deux classes de  c i n -

quième.  M e s copains seraient-ils tous dans l'autre 

classe ?  C ' e s t impossible. 

10 

L e s classes constituées uniquement de nouveaux, 

ça n'existe pas ! Cependant,  j ' a i beau les regarder, 

je  n ' e n connais pas un seul. 

Gagné par la panique, je vérifie ma feuille de convo-

cation. Jacob  M i l l e r . Cinquième. Classe  d e  M . Kray. 

Je suis dans la bonne salle. 

Quelque part, cela  m e soulage.  A u  m o i n s ,  j e n'aurai 

pas à me lever devant tous ces inconnus en disant : 

«  E x c u s e z - m o i , je me suis trompé de classe. » Il  n ' y 

a rien de plus embarrassant. 

M a i s cela ne change pas le problème : pourquoi est-

ce que je ne reconnais personne ? 

M o n attention se porte sur une  f i l l e blonde devant 

m o i .  E l l e est très  j o l i e . Le soleil  q u i  s ' a c c r o c h e à 

ses cheveux les pare de reflets dorés.  E l l e est  p e n -

chée sur son bureau et semble écrire un mot. À côté 

d'elle est assis un grand baraqué, avec une casquette 

de  b a s e - b a i l rouge,  q u ' i l porte avec la visière en 

arrière. Il me sourit. 

S ' e s t - o n déjà vus ? S'adresse-t-il à  q u e l q u ' u n der-

rière  m o i ? Je me retourne vers les élèves du fond. 

Ça serait  b i e n de trouver un visage familier.  M a i s 

n o n .  R i e n que des étrangers. 

-  B i e n v e n u e dans votre nouvelle classe, lance M. 

K r a y d'une  v o i x forte. 

Il est penché sur son bureau et prend appui sur ses 

poings fermés. 

S o n attitude m'arrache un rire nerveux.  D a n s cette 

p o s i t i o n , il me fait penser à un gorille. Un gorille 

avec un casque de cheveux roux. 

— J'espère que vous avez passé de bonnes vacances, 

poursuit-il en nous observant par-dessus ses lunettes. 

Et que vous êtes prêts pour  c o m m e n c e r cette année 

en classe de  t r i l l i è m e . 

En  q u o i ?  Q u e l l e classe ? 

Je lève la  m a i n : 

-  P a r d o n , monsieur ?  Q u e l l e classe, avez-vous dit ? 



S o u d a i n , un garçon s'étouffe au premier rang, sans 

doute avec un chewing-gum. Il se met à tousser  v i o -

lemment et l'attention de la classe se porte sur  l u i . 

M.  K r a y se précipite vers  l u i et  l u i tapote le dos. 

- Je  v o i s que certains s'étranglent de  j o i e à l'idée 

de reprendre l'école, plaisante-t-il. 

Quelques rires fusent. Le garçon est rouge  c o m m e 

une tomate, mais il va bien. Il se rassoit, très embar-

rassé, et contemple le  s o l . 

Je me rends compte alors que  j ' a g r i p p e ma table à 

deux mains. Je relâche  m o n étreinte et me force à 

respirer calmement. 

Pourquoi suis-je aussi énervé ? « Du calme, Jacob, 

me dis-je. Tu n'as rien à craindre. » 

M.  K r a y regagne son estrade et se met à écrire au 

tableau. La craie grince, et beaucoup d'élèves pro-

testent.  M a i s il continue à écrire, très vite, et chacun 

de ses mouvements provoque des crissements insup-

portables. 

Q u ' é c r i t - i l ? Je me penche en avant  p o u r tenter de 

déchiffrer. 

Q u o i ?  J ' a i  b e a u me concentrer, je ne  c o m p r e n d s 

rien. 

E s t - c e un alphabet étranger ? Tous les signes  q u ' i l 

marque ne sont pour  m o i que des gribouillis  i n c o m -

préhensibles. 

Écrit-il dans un nouveau langage ? Ou est-ce un  j e u ? 

Je plisse les  y e u x dans l'espoir de  m i e u x distinguer 

ces signes bizarres. 

En vain : je suis incapable de dire  s ' i l s'agit de chiffres 

ou  b i e n de lettres. 

M o n coeur se met à battre plus fort, et le sang  t a m -

b o u r i n e à  m e s tempes.  M o n estomac se noue de 

nouveau. 

Je jette un œil discret sur les autres élèves. Tous 

regardent tranquillement le tableau ; certains  p r e n -

nent des notes. 

Pourquoi peuvent-ils lire ces étranges gribouillis, et 

pas  m o i ? 

L e s crissements de la craie me donnent la chair de 

poule. 

Je suis peut-être en train de rêver ?  O u i .  C ' e s t la 

seule explication logique. Je décide de me pincer la 

m a i n . Très fort. 

Je grimace mais ça ne me réveille pas pour autant. 

Je suis toujours incapable de lire ce  q u i est marqué 

au tableau. 

Soudain, M.  K r a y cesse d'écrire et se retourne.  D ' u n 

revers de  m a i n , il chasse la poussière de craie de sa 

chemise, et se penche sur ses papiers. 

P u i s il relève la tête et me fixe droit dans les yeux. 

-  J a c o b  M i l l e r ,  d i t - i l de  s o n étrange  v o i x grave, 

p e u x - t u  v e n i r  a u  t a b l e a u  e t  r é s o u d r e  c e c i  p o u r 

nous ? 



Je déglutis avec peine et je me sens rougir. 

Je me concentre une  n o u v e l l e fois sur les signes, 

tout en priant pour les comprendre  e n f i n . 

-  S ' i l te plaît,  J a c o b , insiste le professeur en me 

tendant la craie. Termine cette équation pour nous. 

J'essaie de me lever,  m a i s je tremble de tous mes 

membres : dès le  p r e m i e r  j o u r de classe, tous ces 

inconnus vont me prendre pour un imbécile ! 

- Je ne sais pas, dis-je en essayant de contrôler ma 

v o i x .  N o u s n'avons pas appris  c e l a dans la classe 

d e  M m e Palmer. 

-  Q u i ça ? chuchote une  f i l l e dans  m o n dos. 

Q u e l q u e s rires narquois s'élèvent des rangs, et je 

remarque que la  f i l l e aux cheveux blonds me  d é v i -

sage avec curiosité. 

-  Q u e l q u ' u n veut essayer ?  r e p r e n d  M .  K r a y  e n 

balayant la salle du regard. Je croyais pourtant qu'elle 

était  f a c i l e . . . 

F a c i l e ? Il plaisante ! Ça serait  f a c i l e  s ' i l écrivait 

normalement. 

U n e  f i l l e assise  a u premier rang lève  l a  m a i n .  E l l e 

a de longs cheveux bruns et bouclés. Le professeur 

l u i tend la craie, et elle va au tableau.  E l l e se met à 

inscrire d'autres gribouillis à la suite de ceux de M. 

K r a y . Quelques instants plus tard, elle rend la craie. 

Le professeur hoche la tête avec un large sourire. 

- Très  b i e n ,  M y r n a ! 

Il se tourne vers  m o i et sa mine redevient sombre. 

Certains élèves me lancent des regards en  c o i n , et 

je me sens rougir de nouveau. 

«  Q u ' e s t - c e qui se passe ? Aurais-je dû savoir lire ce 

problème ? » 

A - t - i l  v r a i m e n t dit que  n o u s étions  e n  c l a s s e  d e 

t r i l l i è m e ? Ou ai-je  m a l compris ? 

Perdu dans mes pensées, je n'entends plus ce que 

dit le professeur. 

S o u d a i n , tous les élèves se lèvent  d ' u n  b o n d et se 

dirigent vers une rangée d'ordinateurs alignés contre 

le  m u r du fond. 

- Je sais que c'est un sujet bateau, annonce M. Kray, 

mais écrivez-le quand  m ê m e , c'est un  b o n exercice 

d'échauffement. 

Écrire  q u o i ? Je  n ' a i pas entendu le sujet. 

Je me lève à  m o n tour. Je titube ; je ne tiens plus sur 

mes jambes. 

« A l l e z , Jacob ! Reprends-toi», me dis-je. 

Je  n ' a i  j a m a i s eu de problèmes de ce genre. Je me 

faisais une  j o i e de retourner en classe. Pourquoi les 

choses tournent-elles si  m a l ? 

E n m'approchant  d ' u n ordinateur,  j e  m e mords ner-

veusement la langue. Je lâche un  c r i de douleur. 

De  n o m b r e u x élèves se tournent vers  m o i et me 

regardent bizarrement, mais je fais semblant de ne 

rien remarquer. Ma langue me fait  m a l et je réprime 

une grimace en m'installant devant l'ordinateur. 

Je regarde le garçon  q u i se trouve à côté de  m o i . 

Penché sur le clavier, il pianote à toute vitesse. 

Je chuchote : 

-  Q u ' e s t - c e  q u ' o n est censés écrire ? 

- Tu dois raconter l'événement le plus passionnant 

de ton été, me répond-il sans lever les  y e u x du  c l a -

vier.  C ' e s t la même chose chaque année. Ils  p o u r -

raient se renouveler un  p e u , je trouve ! 

- Et que se passe-t-il si on a eu un été ennuyeux ? 

M a i s le garçon se tait. Je reporte  m o n attention sur 

l'ordinateur tout en essayant de me souvenir d'une 

anecdote particulière de mes vacances.  R i e n . . . 

« Réfléchis, Jacob », me dis-je.  M o n regard se pose 

sur le clavier... et là, je manque tomber de ma chaise ! 

L e s lettres...  L e s lettres sur le clavier. Je  n ' e n recon-

nais aucune. 

C e t alphabet m'est totalement  i n c o n n u . Il y a des 

triangles, des lignes ondulées, des suites de petits 

points. Je les contemple, la bouche sèche.  J ' a i du 

m a l à respirer. 

A u t o u r de  m o i , tous les élèves tapent  c o m m e des 

fous. 

Soudain, je sens une  m a i n sur  m o n épaule, et je sur-

saute.  C ' e s t  M .  K r a y .  I l remarque l'écran  v i d e  e t 

fronce les sourcils. 

- Tu as un problème, Jacob ? me demande-t-il  d o u -

cement. 

-  E u h ,  o u i . . .  J e . . . 

- Tu ne trouves pas d'idées ?  E s - t u parti en vacances 

avec ta  f a m i l l e ? 

-  E u h . . .  O u i ,  m a i s . . . 

- Où es-tu allé ? 

A v a n t que je  p u i s s e répondre, il étend le bras et 

déroule une grande carte sur le  m u r devant  m o i . 

-  M o n t r e - m o i où tu es allé, Jacob. 

Je lève les  y e u x vers la planisphère. 

Oh  n o n !  C ' e s t  q u o i , cette carte ? Je ne reconnais 

a u c u n pays. Où est  l ' A m é r i q u e du  N o r d ? Où est 

l ' E u r o p e ,  l ' A f r i q u e ?  Q u e l s sont ces océans? 

La carte est-elle à l'envers ? Je penche ma tête sur 

le côté.  N o n , ça n'arrange rien. 

Cette carte doit être fausse. Je  n ' e n ai  j a m a i s vu de 

semblable. 

M.  K r a y m'observe par-dessus ses lunettes : 

-  Q u e se passe-t-il, Jacob ? 

Q u e puis-je dire ?  C o m p r e n d r a - t - i l  m o n désarroi, 

ou  b i e n pensera-t-il que je suis  f o u ? 

Finalement, je me lance : 

- Tout  v a  m a l ,  M .  K r a y .  J e  c r o i s que  j e deviens 

dingue. 

La sonnerie retentit à cet instant et je  b o n d i s sur 

m o n siège. 

- C'est l'heure du déjeuner, annonce M.  K r a y d'une 

v o i x forte. Je vous retrouve après ! 

D e s bruits de chaises, des cris et des rires ont  c o u -

vert  m a  v o i x .  M .  K r a y  n e  m ' a pas entendu,  e t  i l 

regagne son bureau. 

Je me lève,  c o m m e dans un rêve. La tête me tourne 

un peu. Avant de quitter la classe, je jette un dernier 

regard aux signes étranges qui couvrent le tableau. 

Q u e m'arrive-t-il ?  Q u e l q u ' u n pourra-t-il  m ' e x p l i -

quer ce  q u i se passe ? 



J e  n ' a i aucune  e n v i e  d e  m a n g e r ,  m a i s  j e  p r e n d s 

m a l g r é tout le sac avec  m o n  s a n d w i c h dans  m o n 

casier et je me rends à la cafétéria. 

Tandis que je marche dans les couloirs, je constate 

que l'environnement ne m'est pas familier.  L e s murs 

étaient-ils verts ? Où est la salle de musique ?  E l l e 

n'était pas à côté du labo de langues ? 

Je sais que je me trouve dans le  b o n collège. Il est 

impossible que je me sois trompé de bâtiment.  M a i s 

pourquoi tout me semble si différent aujourd'hui ? 

À la cafétéria, je cherche désespérément mes copains. 

Je  n ' e n repère aucun. 

L e s autres élèves rient et plaisantent ensemble.  A p p a -

remment, ils se connaissent tous.  M a i s pour  m o i ce 

ne sont que des étrangers. Je n'arrive pas à repérer 

un seul visage connu. 

Je m'installe à une table, à l'écart.  M o n sac est posé 

devant  m o i , mais je ne  l ' o u v r e pas. 

À la table voisine, trois  f i l l e s fredonnent un air que 

je ne connais pas.  N o n  l o i n d'elles, deux garçons 

achètent des sandwiches. 

Je ne cesse de repenser à cette étrange carte, avec 

ces continents et ces océans inconnus, et à ce  c l a -

v i e r aux signes bizarres. 

M o n estomac se met à gargouiller. Il faut que je 

mange ! Je déballe  m o n sandwich.  V i a n d e froide et 

mayonnaise. Pas très appétissant. Je le prends malgré 

tout et je le porte à ma bouche. Je vais croquer dedans 

quand je remarque les regards de plusieurs élèves 

posés sur  m o i . Ils ont tous l'air stupéfait. 

Je repose  m o n  s a n d w i c h et observe les autres. 

Hé !  Q u ' e s t - c e  q u i se passe ? À ma grande stupeur, 

je remarque que les élèves ont relevé leurs chemises. 

Et ils enfoncent la nourriture... sous leurs aisselles ! 



Je cligne plusieurs fois des paupières.  N o n !  C ' e s t 

impossible ! 

Je m'efforce de ne pas les regarder et je porte de 

nouveau le  s a n d w i c h à ma bouche. 

-  O o h , c'est répugnant !  s ' e x c l a m e  s o u d a i n une 

f i l l e . 

Je repose le sandwich.  M o n cœur tambourine dans 

ma poitrine. Je ne me sens pas très  b i e n . 

L e s deux  f i l l e s attablées près de  m o i me  c o n t e m -

plent  d ' u n air dégoûté. 

- Tu allais vraiment mettre ce  s a n d w i c h dans ta 

bouche ? me demande l'une d'elles. 

-  B e u h ! fait l'autre. 

Je me force à leur sourire. Ce n'est pas facile. Je me 

sens nauséeux. Je  f i n i s par lâcher : 

- C'était une blague.  C ' e s t bête, hein ? 

-  N o n , c'est juste dégoûtant, réplique la  f i l l e .  L e s 

garçons sont vraiment stupides. 

E l l e s reprennent leur déjeuner.  C o m m e elles lèvent 

les bras, je remarque un trou noir à l'endroit de leurs 

aisselles. Il est entouré de petites dents pointues. 

U n e des  f i l l e s y enfonce une  p o m m e et  j ' e n t e n d s 

d'horribles bruits de mastication. 

L à , je  c o m m e n c e à me sentir carrément  m a l . 

Sa copine fait la  m ê m e chose avec une grappe de 

raisin. 

T o u t  a u t o u r  d e  m o i ,  l e s élèves ont  r e l e v é  l e u r s 

manches et ils « mangent » de la même façon. 

U n  g a r ç o n  g r a s s o u i l l e t  e n T-shirt  j a u n e verse  d u 

yaourt dans le trou de son aisselle. Devant  l u i , un 

autre tient une bouteille de lait sous son bras.  L ' o r i -

f i c e s'est refermé sur le goulot et  l ' o n peut entendre 

des bruits de  s u c c i o n . 

Je regarde un garçon et une  f i l l e , assis à une table 

près de la fenêtre. Le garçon dépose  l ' u n e après 

l'autre des  p o m m e s chips sous l'aisselle de la  f i l l e . 

Ils rient et plaisantent tout en mangeant. 

Certains garçons ont totalement ôté leurs T-shirts et 

se tiennent à table torse  n u .  L ' u n  d ' e u x mange avec 

ses deux mains et engouffre la nourriture sous ses 

deux bras en  m ê m e temps. Ses copains se moquent 

de  l u i . 

-  C o c h o n !  C o c h o n ! chantent-ils en chœur en le 

chahutant. 

M a i s le garçon ne semble pas se soucier  d ' e u x et 

continue d'engloutir sa salade de thon. Je détourne 

les yeux, sur le point de vomir. 

Je remarque alors une fille qui m'observe avec atten-

tion.  E l l e a de grands yeux noirs et des cheveux châ-

tains coupés très court. De profondes rides se des-

sinent sur son front. 

Pourquoi me regarde-t-elle  c o m m e ça ? Suspecte-t-

elle que je suis différent ? Me trouve-t-elle bizarre 

parce que je n'ai pas relevé  m o n T-shirt et que je ne 

suis pas en train d'engloutir la nourriture comme eux ? 

Je ne  v e u x pas  q u ' i l s sachent. Je ne  v e u x pas leur 

montrer que je suis différent. Pas avant d'avoir  c o m -

pris ce qui m'arrive. 

Ce que je  v i s est insupportable. Je crois devenir fou. 

Je repousse  m o n déjeuner et me lève  d ' u n  b o n d . 

Ma chaise  t o m b e , et tous les regards se tournent 

vers  m o i . 

M a i s je  m ' e n fiche. Je  c o m m e n c e à courir. Je suis 

pris de vertige et je  v a c i l l e sur mes  j a m b e s ;  m o n 

estomac se noue. 

J ' a i la nausée. Je plaque une  m a i n contre ma bouche 

et continue à courir.  C o m m e dans un rêve, j'entre-

vois des têtes qui flottent autour de  m o i , des visages 

qui me contemplent. Et je vois des bras levés.  D e s 

aisselles s'ouvrant sur un gouffre sombre.  D e s ais-

selles qui mastiquent. 

M a s t i q u e n t . . . Mastiquent. 

Je quitte la cafétéria, toujours une  m a i n sur la bouche. 

Dans le  h a l l , je manque de heurter deux professeurs 

q u i  d i s c u t e n t .  L ' u n  d ' e u x  m ' i n t e r p e l l e ,  m a i s  j e 

continue à courir. 

Le bruit de mes pas réveille un écho dans le  h a l l 

vide. J'atteins les portes du collège et je les pousse 

à deux mains. 

Je suis dehors, à  l ' a i r libre. Le soleil brille, le vent 

est  c h a u d . On se croirait davantage en été  q u ' a u 

début de l'automne. 

J e traverse  e n  c o u r a n t  l e  p a r k i n g des  p r o f s ,  m e 

dirigeant vers le terrain de sport. 

P u i s  j e  m ' e n f o n c e dans les  b o i s  q u i entourent  l e 

collège. 

Je coupe à travers les buissons et les hautes herbes. 

L e s branches basses me fouettent au passage. Je 

dois fuir, m'éloigner au plus vite. Trouver un endroit 

calme où je pourrai réfléchir à ce  q u i m'arrive. 

Je traverse une barrière de roseaux  q u i bruissent et 

se penchent sous le vent. Et  l à , je  m ' a r r ê t e  p o u r 

reprendre  m o n souffle. 

C ' e s t alors que je perçois des bruits de pas derrière 

m o i . 

Q u e l q u ' u n  m ' a  s u i v i ! 



Q u i me pourchasse ? Un  p r o f ?  D e s élèves qui ont 

compris que je suis différent ? 

Q u e me veulent-ils ? 

Le cœur battant, je regarde à travers les roseaux ; 

mais la barrière est trop épaisse et je ne distingue 

rien. 

L e s  b r u i t s de pas résonnent de  l ' a u t r e côté des 

roseaux. Je reprends  m o n souffle et m'enfuis à toutes 

j a m b e s . Je glisse sur l'herbe  h u m i d e , et une  d o u -

leur aiguë me transperce le côté. 

Je cours  c o m m e je peux vers une rangée de pins et 

traverse le sous-bois, faisant écran de mes bras pour 

me protéger des branches basses. 

Je dérape sur l'épais tapis d'aiguilles  q u i recouvre 

le sol. Lâchant un cri, je me rattrape au tronc rugueux 

d ' u n arbre. 

L e s bruits de pas se rapprochent. Je repère un  m o n -

ticule de pierres grises  n o n  l o i n des pins et je me 

glisse derrière. 

D e s craquements s'élèvent du sous-bois.  M e s pour-

suivants sont tout près ! 

Je dois trouver une meilleure cachette. 

Où ?  U n e clairière de hautes herbes balayées par le 

vent s'étend derrière les pins. Je fonce tête baissée 

dans cette prairie et je  m ' a c c r o u p i s . 

Haletant  c o m m e un animal traqué, ramassé sur  m o i -

même, je tente de contrôler ma respiration. Je dresse 

l'oreille. 

Le silence.  P u i s le  g a z o u i l l i s  d ' u n oiseau à  l ' a b r i 

des arbres. Le bruissement soyeux du vent dans les 

herbes.  M a i s plus de bruits de pas. 

J ' a i réussi ! Je les ai semés. 

Pourtant, quelque chose  n e  v a pas.  M a  j a m b e  m e 

démange. Je me penche pour me gratter et je lâche 

u n  c r i d'effroi. 



D e s insectes remontent le  l o n g de mes  j a m b e s ! Ils 

se collent à ma peau,  s ' y agrippent ! 

D e s dizaines de gros insectes ronds s'accrochent à 

mes jambes. 

Ce sont des choses  i m m o n d e s , sans yeux ni pattes, 

g r o s  c o m m e une  m o i t i é  d ' o r a n g e  e t  r e c o u v e r t s 

d'épais poils noirs. 

Je les contemple, interdit. Ils se mettent à palpiter 

en émettant de petits grognements,  c o m m e des ani-

m a u x à une mangeoire. 

Je me rends compte alors  q u ' i l s boivent  m o n sang ! 

Je veux en arracher  u n . Je le presse entre mes doigts 

et je tire. Ses  p o i l s sont  h u m i d e s et  p o i s s e u x . La 

chose fait un bruit  m o u quand je tente de l'enlever 

de ma peau. 

Impossible ! 

Je tire plus fort.  A l o r s , une violente douleur,  c o m m e 

une brûlure, parcourt  m a  j a m b e .  U n  c r i d'horreur 

explose dans ma gorge. 

Gagné par la panique, je saisis les créatures à deux 

m a i n s et je tire de toutes mes forces.  E l l e s  f i n i s -

sent  p a r  l â c h e r  p r i s e ,  a v e c  u n  b r u i t  d e  s u c c i o n 

dégoûtant. Je les projette  v i o l e m m e n t contre les 

arbres. 

M o n cœur cognant dans  m a poitrine,  j ' œ u v r e sans 

relâche à arracher ces choses  i m m o n d e s qui  r e c o u -

vrent  m e s  j a m b e s . Il  n ' e n reste  b i e n t ô t  p l u s que 

quelques-unes. 

J ' e n enlève une,  q u i était remontée  j u s q u ' à  m o n 

genou, et je la balance contre le  s o l , où elle s'écrase 

c o m m e  u n fruit mûr. 

Ça y est, je  m ' e n suis débarrassé ! Aussitôt, je repars 

en frissonnant vers la forêt de pins. 

D o i s - j e retourner au collège ou  b i e n continuer à 

fuir ? Je ne sais plus. Je  v e u x simplement  m ' é l o i -

gner de ces horribles bestioles, oublier la sensation 

ignoble de leur contact sur ma peau. 

Je  c o u r s . . . La tête baissée, je fuis tout ce que  j ' a i 

v é c u depuis ce matin. Ce premier  m a t i n à l'école. 

S o u d a i n ,  j e percute  q u e l q u ' u n .  M a tête heurte une 

épaule. Je crie sous la surprise et nous tombons tous 

les deux dans l'herbe. 

M o n poursuivant se relève le premier et essuie  d ' u n 

geste  v i f la terre  q u i macule son  j e a n noir. 

Je me redresse à  m o n tour.  C ' e s t la  f i l l e de la café-

téria ! La  f i l l e aux cheveux châtains coupés court 

q u i me dévisageait pendant le repas. 

- Je te  c h e r c h a i s ,  J a c o b , dit-elle en fronçant les 

sourcils. 

Je regarde tout autour de  m o i , cherchant une échap-

patoire : 

-  P o u r q u o i ?  Q u ' e s t - c e que tu me  v e u x ? 



E l l e secoue la tête et remet en place ses mèches  d ' u n 

geste machinal. Puis ses yeux noirs se plongent dans 

les miens et elle lâche un  l o n g soupir. 

-  J e . . . je ne sais pas, bredouille-t-elle finalement. 

Je ressens soudain une violente douleur à la  j a m b e . 

Un autre insecte gras et  v e l u est accroché à ma che-

v i l l e . Je l'arrache  d ' u n geste rageur et reporte  m o n 

attention sur la  f i l l e . Je crie : 

-  C o m m e n t t'appelles-tu ? Pourquoi me cherchais-

tu ? 

- Du  c a l m e ! Je ne te  v e u x aucun  m a l . De  q u o i as-

tu peur ? 

-  J ' a i de bonnes raisons ! 

- Je  m ' a p p e l l e  A r l è n e , m'apprend-elle. 

- Et pourquoi me cherchais-tu ? 

- Parce que tu es différent des autres, répond-elle 

calmement. 

Pendant un instant, la panique me gagne. « Ça y est, 

me dis-je.  E l l e a compris. » 

-  M o i aussi, je suis différente, poursuit-elle. Je suis 

c o m m e toi, Jacob. 

Q u o i ? Et si elle essayait de me piéger ? 

Je croise les bras sur  m o n T-shirt. Je suis trempé de 

sueur. 

-  P r o u v e - l e , dis-je.  P r o u v e que tu es  c o m m e  m o i . 

-  D ' a c c o r d , accepte-t-elle sans hésitation. Regarde. 

E l l e relève son  p u l l et me présente son bras. 

S o n aisselle est normale, sans trou. 

- Je ne suis pas  c o m m e eux, m'annonce-t-elle dou-

c e m e n t .  M o i  a u s s i  j e  m a n g e  a v e c  m a  b o u c h e ! 

C o m m e toi. 

Je ne suis toujours pas convaincu. Je  g r o m m e l l e : 

- Je ne mange peut-être pas de cette manière ! Je 

trouve peut-être ça dégoûtant. 

-  J e  t ' a i  v u ,  i n s i s t e - t - e l l e .  J e  t ' a i  v u  p o r t e r  t o n 

s a n d w i c h à  l a  b o u c h e , avant que cette  f i l l e  n e 

t'arrête. 

Je plonge les mains dans mes poches et je lui décoche 

un regard en  c o i n . 

- Je ne  t ' a i jamais croisée au collège, Arlène.  D ' o ù 

viens-tu ? 

- Je ne sais pas,  m u r m u r e - t - e l l e en baissant les 

yeux. Je ne me souviens plus. 

- Tu plaisantes ? protestai-je. Tu dois  t ' e n souvenir. 

-  N o n , c'est la vérité. 

E l l e relève la tête. Ses  y e u x sont noyés de larmes. 

- Je ne te mens pas, poursuit-elle. Je ne sais  m ê m e 

plus quel est  m o n  n o m de famille. 

-  Q u o i ? 

- Et toi, tu es  d ' i c i ? me demande-t-elle en essuyant 

une larme sur sa joue. 

-  E u h . . .  J e . . . 

M a mâchoire tombe  d ' u n coup.  M o n cerveau refuse 

de répondre. 

Q u e se passe-t-il ? 

-  J e . . . je ne  m ' e n souviens pas  n o n plus ! 

Je sens que je vais m'évanouir.  M e s jambes se met-

tent à trembler et je titube. Je m'affale dans l'herbe 

et je rampe vers un arbre pour  m ' y adosser. Je ferme 

les yeux en essayant de retrouver mes esprits. 

Où est-ce que je  v i s ?  D ' o ù suis-je ?  P o u r q u o i ne 

puis-je plus rien me rappeler? 

-  C ' e s t trop  e f f r a y a n t ,  c h u c h o t e  A r l è n e . Je ne 

connais personne dans ce collège. Je ne sais  m ê m e 

pas lire leurs signes. 

-  M o i  n o n plus ! 

- Je suis pourtant allée en classe normalement ce 

matin, poursuit-elle. Tout était  c o m m e d'habitude. 

Et puis, l'école a changé. Je ne reconnaissais plus 

aucun prof, pas un seul élève, et... 

E l l e ne peut achever sa phrase. Je demande : 

- Tu crois que nous sommes les deux seuls ? 

Avant  q u ' e l l e puisse répondre, je perçois un bruit 

m o u ,  c o m m e quelque chose qui s'écrase. 

A r l è n e pousse un hurlement strident et porte les 

mains à ses cheveux.  E l l e en retire un gros insecte 

v e l u . 

-  B e u h !  Q u ' e s t - c e c'est ? gémit-elle. 

- Ce sont d'horribles insectes. Ils... 

Je ne peux rien ajouter. Un autre insecte atterrit  m o l -

lement sur  m o n épaule.  U n troisième s'étale sur  m a 

tête. Je tire dessus, mais il s'accroche à mes che-

veux. Un autre roule dans mon dos. Et un autre 

encore. 

U n e  p l u i e d'insectes déferle maintenant des arbres. 

J ' e n ai partout ! 

Ils se mettent à palpiter et émettent des grognement 

sourds. 

A r l è n e en est envahie elle aussi et elle se débat avec 

frénésie pour  s ' e n débarrasser. 

E l l e ouvre la bouche  p o u r crier  m a i s une créature 

visqueuse s'écrase sur son visage.  E l l e le repousse 

en crachotant, à  m o i t i é étouffée. 

Des centaines d'insectes velus tombent en une averse 

grouillante qui se colle à notre visage, à notre torse, 

nos bras. 

Je panique : 

- A l'aide ! Au secours ! 



Je perçois soudain des éclats de  v o i x et des bruits 

de pas précipités.  D e s enfants jaillissent d'entre les 

arbres. Ils sont essoufflés d'avoir couru, leur visage 

est rouge et leur respiration saccadée. Je reconnais 

une  f i l l e de ma classe, celle qui s'appelle  M y r n a , et 

le grand costaud  q u i porte une casquette de base-

b a l l . 

Ils nous encerclent rapidement et nous observent, 

A r l è n e et  m o i , en train de lutter contre la nuée  d ' i n -

sectes  q u i nous recouvre peu à peu. 

-  D e s scrabulles !  s ' e x c l a m e  M y r n a . 

-  D e s scrabulles ! répètent les autres en chœur. 

C ' e s t donc ainsi  q u ' i l s appellent ces horribles bes-

tioles ! 

-  A i d e z - n o u s ! les supplie  A r l è n e . 

- Au secours ! 

M y r n a ôte  d ' u n geste brusque un insecte qui était 

tombé sur son épaule et soudain, elle se met à siffler. 

L e s autres l'imitent. Leurs sifflements sont stridents. 

Ils ne sifflent aucune mélodie, mais cherchent à faire 

le plus de bruit possible. 

L e s insectes qui s'accrochent à  m o i sont agités de 

tremblements. Je les sens qui vibrent sur  m o n corps. 

Un scrabulle tombe de l'épaule d'Arlène, et un autre 

de sa tête. 

L e s enfants  q u i nous entourent prennent de  p r o -

fondes inspirations et sifflent de plus en plus fort. 

Le bruit est si aigu  q u ' i l vrille mes oreilles.  J ' a i  l ' i m -

pression que ma tête va exploser. 

L e s insectes tressaillent et tombent sur le  s o l , où ils 

s'écrasent avec un bruit humide. 

L e s enfants poursuivent leur manège  j u s q u ' à ce que 

toutes les bestioles se soient décrochées. 

L e s scrabulles s'empilent en cercle autour de  m o i . 

Je ressens alors de violentes démangeaisons sur ma 

peau et je ne peux m'empêcher de me gratter. 

-  M e r c i , dis-je finalement. 

-  P o u r q u o i n'avez-vous pas sifflé ? nous demande 

M y r n a en fronçant les sourcils.  V o u s savez pourtant 

q u e  c ' e s t  l e  s e u l  m o y e n  d e  s e  d é b a r r a s s e r des 

scrabulles ! 

- Tout le monde le sait, commente un garçon à  m i -

v o i x . 

-  E u h . . . Je crois  q u ' o n a paniqué, Jacob et  m o i , 

bredouille  A r l è n e . 

Le garçon avec la casquette rouge se penche  p o u r 

ramasser un gros insecte  v e l u . Il le fait éclater entre 

ses paumes  c o m m e un  b a l l o n . Le scrabulle expulse 

une écœurante matière jaunâtre. 

L e s autres garçons rient  c o m m e des fous et  s ' e m -

pressent de l'imiter.  L ' u n  d ' e u x envoie la matière 

jaune sur  l ' u n de ses copains.  U n e bataille de scra-

bulles  c o m m e n c e . 

A r l è n e et  m o i échangeons un  r e g a r d  i n c e r t a i n : 

devons-nous participer ? 

Manifestement, c'est leur grand  j e u , d'écraser ces 

insectes.  M a i s je garde le souvenir de leur contact 

visqueux sur ma peau, sur  m o n visage. Et je frémis 

rien  q u ' à l'idée de les toucher de nouveau. 

La bataille s'achève au bout de quelques minutes, 

et les enfants reportent leur attention sur nous. Ils 

ont refermé le cercle et ils nous contemplent, l'air 

sombre. 

-  Q u e faisiez-vous dehors ? nous demande  M y r n a . 

V o u s savez que personne ne doit sortir pendant les 

heures de classe. 

-  E u h . . . on voulait juste discuter, dis-je en adres-

sant un regard nerveux à  A r l è n e . 

-  L e s bois sont très dangereux, insiste un des gar-

çons.  V o u s connaissez le règlement. 

«  N o n , on ne le connaît pas. On ne sait rien de ce 

c o l l è g e .  N o u s  n e  s a v o n s  m ê m e  p l u s  q u i  n o u s 

sommes. » Je me garde  b i e n de leur dire le  f o n d de 

ma pensée. 

L e s enfants  s e  r a p p r o c h e n t  d e  n o u s .  L ' u n  d ' e u x 

m a r c h e sur  u n  s c r a b u l l e ,  e t une  g i c l é e  j a u n â t r e 

m a c u l e ses chaussures. 

- On vous a entendus crier, alors on est intervenus, 

dit le garçon à la casquette rouge. 

-  M a i s , maintenant, on risque d'avoir des problèmes, 

intervient une  f i l l e d'une  v o i x inquiète.  S ' i l s nous 

surprennent  i c i . . . 

— On  n ' a pas le choix, tranche  M y r n a . Suivez-nous. 

Je ne bouge pas : 

-  O ù ça ? 

-  V o i r le principal, annonce  M y r n a , M. Trager. Vous 

devez vous expliquer. 

-  M a i s . . . 

-  V o u s ne  v o u l e z pas  q u ' o n soit punis dès le pre-

m i e r  j o u r ? lance un garçon. 

Arlène et  m o i n'avons d'autre choix que de les suivre 

jusqu'au collège. La bande nous conduit aux bureaux 

de la direction. 

M. Trager a la quarantaine, la peau bronzée et des 

yeux très bleus. Il porte un costume gris et ses che-

v e u x sont plaqués en arrière. Ses tempes  c o m m e n -

cent à blanchir. 

Il nous fait entrer dans son bureau,  A r l è n e et  m o i , 

et referme la porte sans un mot. 

N o u s nous tenons devant  l u i . Il nous observe  p e n -

dant un long moment. Ses cheveux sont enduits  d ' u n 

gel  q u i scintille à la lueur des néons. 

« I l n'était pas  p r i n c i p a l , l'année dernière, me dis-

j e . C'était  M m e  R o b i s o n .  Ç a a toujours été  M m e 

R o b i s o n . » 

M. Trager frotte pensivement ses joues bronzées et 

son regard se pose sur  m o i : 

-  A i n s i donc, on vous a trouvés dans les bois ? 

-  O u i , dis-je d'une  v o i x étranglée par l'angoisse. 

M o n cœur cogne dans  m a poitrine.  M e s mains sont 

gelées ; je les enfonce dans mes poches. 

-  V o u s êtes tous les  d e u x partis dans les  b o i s ? 

insiste-t-il en se tournant vers Arlène. 

-  E u h . . .  o u i , avoue-t-elle avec gêne. 

M. Trager secoue la tête avec un air dépité. 

-  V o u s avez  c o m m i s une faute très grave, déclare-

t-il, le visage sombre. Vous connaissez la  l o i . . .  A v e z -

vous un dernier souhait à formuler avant de subir 

votre châtiment ? 



M e s jambes se dérobent sous  m o i . J'agrippe le bureau 

pour ne pas m'évanouir.  A r l è n e pousse une plainte 

étouffée. 

A l o r s ,  M . Trager éclate  d ' u n rire tonitruant révélant 

de nombreuses dents en or. 

- Du calme, dit-il en me tapotant l'épaule. C'était 

une blague ! 

Je suis furieux : «  M e r c i de nous prévenir ! Ce type 

a un curieux sens de l'humour. » 

M a i s M. Trager retrouve vite son sérieux et fronce 

les sourcils. 

-  V o u s savez tous les deux  q u ' i l est interdit d'aller 

dans les bois aux heures de classe.  Q u e faisiez-vous 

là-bas? 

Je suis sur le point de tout  l u i  a v o u e r :  « N o u s ne 

savons  p l u s  d ' o ù nous  v e n o n s ,  M . Trager.  O n  n e 

connaît personne dans ce collège. On est incapables 

de lire et d'écrire votre alphabet. » 

M a i s  q u i croirait une histoire pareille ? 

- On a  c r u  v o i r un  a n i m a l dans les bois.  A l o r s , on 

l ' a  s u i v i .  O n  n e pensait pas aller  s i  l o i n . 

M . Trager  m e  f i x e ,  l ' a i r grave. 

- De nombreux  a n i m a u x rôdent dans les  b o i s , dit-

il doucement.  C ' e s t  p o u r q u o i nous avons établi ces 

règles. 

-  C ' e s t notre premier  j o u r d'école, plaide  A r l è n e . 

O n avait oublié. 

M. Trager contourne  s o n bureau et s'affale lourde-

ment dans  s o n fauteuil. Il s'empare  d ' u n stylo et 

j o u e avec tout en m'observant. 

- Jacob, on  m ' a dit que tu portais de la nourriture 

à ta bouche à la cafétéria, dit-il  e n f i n . 

Je déglutis avec peine.  C o m m e n t  l u i expliquer ? 

-  C ' e s t très  i m p o l i , poursuit-il  d ' u n ton plus sévère. 

Et ça  n ' a rien de drôle. Tu ne dois pas faire de choses 

aussi dégoûtantes pendant que les autres mangent. 

- Désolé, murmurai-je, les  y e u x rivés au sol. 

« Je ne peux pas faire autrement ! Je  n ' a i pas de trou 

sous les aisselles. Et  m o i , c'est votre façon de manger 

que je trouve totalement répugnante. » 

D e s  m i l l i e r s de questions se bousculent dans  m o n 

esprit :  Q u e l l e est  d o n c cette école ?  D a n s quelle 

v i l l e sommes-nous ?  Q u e l est cet alphabet qu'écrit 

M .  K r a y  a u tableau ?  P o u r q u o i  A r l è n e  n e  s e  s o u -

vient plus  d e son  n o m  d e famille ?  N i  m o i  d ' o ù  j e 

viens ? 

Tant de  q u e s t i o n s . . .  R i e n que  d ' y penser me fait 

f r é m i r . Je me rends  c o m p t e alors à  q u e l point la 

situation est effrayante. 

- Retournez en classe maintenant, dit M. Trager en 

nous reconduisant à la porte. Et plus de bêtises, d'ac-

c o r d ? Vous êtes en  t r i l l i è m e , à présent.  C ' e s t à vous 

de montrer l'exemple. 

N o u s retournons dans le  h a l l .  L e s portes des casiers 

claquent autour de nous.  L e s élèves prennent leurs 

affaires et se pressent pour rejoindre leurs cours. 

A r l è n e s'arrête devant son casier et se tourne vers 

m o i . Sa lèvre tremble légèrement. 

- Tout ça me fait peur, murmure-t-elle d'une  v o i x 

blanche. 

Soudain, elle pousse un cri et plonge une  m a i n dans 

son dos.  E l l e en retire un scrabulle. 

-  A ï e ! Ça fait  m a l ! gémit-elle.  C ' e s t  c o m m e  s ' i l 

voulait s'enfoncer dans ma peau. 

-  D o n n e - l e - m o i , dis-je. 

Je pose l'insecte repoussant au creux de ma paume 

et m'apprête à l'éclater entre  m e s  m a i n s .  A r l è n e 

arrête  m o n geste : 

- Ne fais pas ça ! 

-  P o u r q u o i ? 

-  C ' e s t un être vivant ! Il ne faut pas le tuer. 

Je contemple la chose velue  q u i palpite et grogne 

au  f o n d de ma paume. 

- Je n'aime pas que  l ' o n tue les êtres vivants, insiste-

t-elle en secouant les mèches de son front. 

Je hausse les épaules et traverse le  h a l l en direction 

d'une porte donnant sur l'extérieur. Je débouche sur 

le  p a r k i n g des professeurs. Je franchis un muret de 

briques qui le sépare du terrain de sport. Je m'avance 

de  q u e l q u e s pas et je dépose le  s c r a b u l l e sur la 

p e l o u s e . Pendant  u n instant,  j ' a i  l a tentation  d e 

l'écraser sous  m o n talon,  m a i s  A r l è n e  m ' o b s e r v e 

depuis la porte. 

Je m'apprête à rebrousser  c h e m i n quand une  v o i x 

chuchotante m'interpelle : 

-  E h , Jacob ! Par  i c i ! 

Étonné, je me retourne et découvre un type à  l ' a l -

lure négligée qui se dissimule derrière le muret.  U n e 

barbe de plusieurs  j o u r s mange  s o n visage et des 

mèches filasses tombent sur son visage. 

-  V i t e ! me presse-t-il à  v o i x basse.  V i e n s par  i c i . 

U n frisson glacé  m e parcourt.  Q u ' e s t - c e  q u ' i l  m e 

veut ? Pourquoi se cache-t-il ?  C o m m e n t connaît-il 

m o n  p r é n o m ? 

Pris de panique, je cours jusqu'à la porte et la referme 

derrière  m o i pour plus de sécurité. 

M a i s suis-je vraiment en sécurité dans ce collège ? 



Le reste de la journée me paraît interminable.  A p l a t i 

sur  m o n bureau, je tente de me cacher derrière l'élève 

assis devant  m o i . Je redoute à chaque instant d'être 

interrogé car je ne comprends rien aux cours de M. 

Kray. 

Il nous donne une leçon de géographie sur le cont-

nent de la  P l o s i e .  P u i s nous devons lire trois  c h a -

pitres d'un roman de Thomas  M a r o o n . Je n'ai jamais 

entendu parler de cet auteur-là. 

Je suis totalement  p e r d u . La peur  m ' e m p ê c h e de 

réfléchir. 

E t  j e suis affamé.  M o n estomac gargouille  s i fort 

que cela déclenche les rires de ma voisine. Je  n ' a i 

pas pu déjeuner. Je sais  q u ' à présent je devrai tou-

jours manger en cachette. 

M o n regard se pose sans cesse sur l'horloge.  M a i s 

les aiguilles se déplacent à l'envers et je ne sais pas 

lire les chiffres étranges qui la composent. Pourquoi 

y en a-t-il quatorze au  l i e u de douze ? 

Je me demande comment  A r l è n e  s ' e n sort.  E l l e est 

dans l'autre classe de  c i n q u i è m e - ou devrais-je 

dire  t r i l l i è m e ? 

Je suis brusquement saisi  d ' u n doute. Est-elle  v r a i -

ment différente ? Et si elle cherchait à me piéger ? 

Je  m ' e f f o r c e de respirer lentement.  « N e panique 

pas, Jacob, me dis-je.  A r l è n e est aussi effrayée que 

toi.  E l l e  n ' a pas  d e  b o u c h e sous les aisselles.  T u 

peux  l u i faire confiance. Tu dois faire confiance à 

q u e l q u ' u n . » 

Je pousse un soupir de soulagement quand la cloche 

finale retentit enfin.  L e s élèves se précipitent hors 

de la classe en riant et chahutant. 

Je suis épuisé, abattu. Je sais que je ne pourrai pas 

tenir longtemps en cachant le fait que je suis diffé-

rent, que je n'appartiens pas à ce monde. 

A r l è n e m'attend devant  m o n casier.  E l l e est pâle, 

m a l à l'aise. 

- Il faut  q u ' o n parle, me chuchote-t-elle. 

Je jette mes livres dans  m o n casier et je prends  m o n 

blouson. 

- Je sais, dis-je.  C o m m e n t se sont passés tes cours ? 

- Un désastre, m'avoue-t-elle d'une  v o i x tremblante. 

Je ne comprends rien à rien.  M m e  B l i n n  m ' a demandé 

de lire un paragraphe  d ' u n livre.  B i e n sûr,  j ' e n étais 

incapable. 

-  C o m m e n t  t ' e n es-tu sortie ? 

-  J ' a i fait semblant  d ' a v o i r une violente quinte de 

toux, soupire-t-elle.  M a i s ça ne marchera pas tout 

le temps. 

N o u s traversons le terrain de sport.  D e s élèves  p r a -

tiquent un  j e u bizarre : deux équipes s'envoient des 

disques de la taille  d ' u n CD et les rattrapent avec 

de gros gants à trois doigts. Ils crient beaucoup à 

chaque fois  q u ' u n joueur récupère un disque. 

- Stilt ! s'écrie un garçon.  D o u b l e stilt ! 

-  N o n ! proteste une  f i l l e . Tu étais hors  j e u ! 

-  D o u b l e stilt !  i n s i s t e  l e  g a r ç o n .  O n  g a g n e  l a 

manche ! 

- Tu as posé le  p i e d sur le cardeau ! 

U n e violente discussion s'ensuit.  L e s autres joueurs 

lancent leurs disques en l'air et les rattrapent avec 

leurs gants en attendant la  f i n de la dispute. 

- Tu ne peux pas faire un double stilt si tu poses le 

p i e d sur le cardeau. 

-  M a i s c'était votre cardeau ! 

-  N o n , on a changé de côté ! 

A r l è n e et  m o i , nous nous arrêtons un instant pour 

les regarder. Le garçon à la casquette rouge m'aper-

çoit et m'interpelle. 

-  H é , Jacob, viens jouer avec nous ! 

-  N o n ! Je ne peux pas ! 

- Ta copine peut venir aussi, insiste-t-il. On vient 

à peine de  c o m m e n c e r la première manche. 

- Désolé, dis-je. On m'attend. 

A r l è n e et  m o i , nous nous éloignons à la hâte tandis 

que la dispute reprend de plus belle. 

-  E n v o i e le  k r i l l !  A l l e z , envoie le  k r i l l ! 

C o m m e nous quittons le collège, je remarque  q u ' A r -

lène a les  y e u x noyés de larmes. 

-  Q u ' a l l o n s - n o u s faire,  J a c o b ? se lamente-t-elle. 

Tout ça est  s i . . . bizarre. 

N o u s traversons un quartier résidentiel, avec de jolies 

m a i s o n s et des jardins soigneusement entretenus. 

Un chien se met à aboyer sur notre passage. Quelque 

part, cela me rassure. 

N o u s traversons une rue et entrons dans un parc. 

J ' a v i s e un banc et nous nous asseyons. 

-  Q u ' a l l o n s - n o u s faire ? répète  A r l è n e en voûtant 

ses épaules. 

Je lève les yeux vers la cime des arbres, me deman-

dant si une nuée de scrabulles va encore nous tomber 

dessus. 

- Concentrons-nous et essayons de nous rappeler 

des choses, suggérai-je. 

-  D ' a c c o r d ! 

-  E s s a i e de te souvenir de ton  n o m , dis-je. Ferme 

les  y e u x et penses-y très fort. 

Arlène reste silencieuse pendant de longues minutes. 

Q u a n d elle relève finalement la tête, ses yeux sont 

noyés de larmes. 

-  N o n , je ne me souviens de rien, murmure-t-elle. 

A r l è n e rien.  A r l è n e sans  n o m . . .  C ' e s t affreux. 

Je prends sa  m a i n .  E l l e est glacée. 

- Voyons ce que je peux faire, dis-je en me concen-

trant à  m o n tour. 

Je fais le  v i d e dans  m o n esprit et bientôt une  v i s i o n 

se dessine. L'image d'une petite  m a i s o n . 

- Je  c r o i s me  s o u v e n i r où  j ' h a b i t e , dis-je.  C ' e s t 

quelque part par  i c i . 

-  V r a i m e n t ?  s ' e x c l a m e - t - e l l e .  C ' e s t  g é n i a l ! Et 

depuis quand habites-tu  i c i ? Tu  t ' e n souviens ? 

Je ferme les yeux et me concentre de nouveau. Cette 

fois, ma gorge se noue. 

-  N o n ! Ça ne marche pas. 

- Tu vis  i c i depuis longtemps ? insiste-t-elle. Réflé-

chis, Jacob ! 

-  N o n , dis-je au bout de quelques secondes. Je ne 

me souviens pas. 

- Tu as des frères et des sœurs ? 

- Je n'en sais rien,  A r l è n e ! 

La tête me tourne, et je me sens soudain au  b o r d de 

l'évanouissement.  L e s arbres du parc se mettent à 

danser autour de  m o i . Je prends une profonde ins-

piration avant de me lever  d ' u n  b o n d : 

- Partons  d ' i c i ! Essayons de trouver ma  m a i s o n . 

M e s parents y sont peut-être. Ils pourront sûrement 

nous expliquer ce qui se passe. 

M a i s  A r l è n e ne quitte pas le banc.  E l l e lève vers 

m o i de grands  y e u x tristes. 

- Tu te souviens de tes parents ? 

-  E u h . . .  n o n , dis-je au bout  d ' u n instant. 

- On a un très grave problème, Jacob, murmure-t-

elle. 

E l l e se décide finalement à me suivre et nous  m a r -

chons en silence.  C h a c u n de son côté essaie de se 

rappeler quelque chose de son existence. 

N o u s avançons au hasard des rues. Le quartier m'est 

totalement inconnu.  N o u s arrivons bientôt devant 

un petit bâtiment de pierre.  U n e enseigne au-dessus 

de la porte représente des dizaines de livres  t o m -

bant d'une étagère. C'est sûrement une bibliothèque. 

Je continue  m o n  c h e m i n . Je  v e u x rentrer chez  m o i . 

Je  v e u x savoir à  q u o i ressemblent mes parents. Je 

v e u x trouver des réponses à toutes les questions  q u i 

me torturent. 

M a i s  A r l è n e  m ' e m p o i g n e le bras et me tire vers des 

marches. 

-  V i e n s ! me presse-t-elle. Je suis certaine que nous 

trouverons des renseignements  i c i . 

La bibliothèque est pleine de lumière et il y règne 

une odeur de frais.  D e s rayonnages couvrent la tota-

lité des murs. Un chat noir somnole, roulé en boule 

sur le bureau près de l'entrée. La bibliothécaire est 

une jeune  f e m m e souriante aux cheveux noirs ras-

semblés en queue de cheval. 

- Puis-je vous aider ? demande-t-elle. Je suis  M l l e 

N a s h . Je ne vous ai  j a m a i s vus  i c i . 

- On vient de s'installer, répond  A r l è n e . 

Je prends  m o n courage à deux mains : 

-  O n . . . on cherche des livres sur cet endroit. 

M l l e  N a s h fronce les sourcils : 

-  D e s  d o c u m e n t s  q u i se rapportent à  l ' h i s t o i r e 

locale ? 

-  O u i , et à la géographie aussi.  D e s cartes... 

- Passez par là, dit-elle en me désignant une petite 

porte au fond de la salle.  V o u s trouverez ce que vous 

cherchez sur la dernière étagère, au  f o n d à gauche. 

N o u s la remercions et nous élançons dans la direc-

tion  q u ' e l l e nous indique. 

- Si vous avez des questions, n'hésitez pas à venir 

me voir, nous lance-t-elle encore. 

J'aurais des  m i l l i o n s de questions à  l u i poser.  M a i s 

p e u t - ê t r e  a l l o n s - n o u s  d é j à  t r o u v e r  u n  d é b u t  d e 

réponse. 

La salle de lecture est une pièce étroite occupée en 

son centre par une longue table. De nombreuses per-

sonnes y sont assises, penchées sur des livres ou des 

documents. 

N o u s les dépassons pour nous rendre vers les rayon-

n a g e s  d u  f o n d .  N o u s  s o r t o n s  l e  p l u s  d e  l i v r e s 

possible. 

A r l è n e avise deux places libres à l'extrémité de la 

table et nous nous y installons. Je me penche vers 

l'oreille de  m o n amie : 

-  N o u s allons peut-être enfin savoir où nous sommes 

et ce  q u i nous arrive ! 

A r l è n e regarde par-dessus  m o n épaule tandis que 

j ' o u v r e  l e  p r e m i e r  l i v r e  d e  l a  p i l e .  E t  l à , c'est  l a 

consternation. 

- On aurait dû s'en douter, grogne-t-elle avec dépit. 

Le  l i v r e est écrit dans cet étrange alphabet.  J ' e n 

consulte un autre. Cette fois, les signes sont diffé-

rents, mais toujours aussi incompréhensibles.  N o u s 

tombons bientôt sur un atlas avec de nombreuses 

cartes.  L à  e n c o r e , les  p a y s présentés  n o u s sont 

inconnus. 

-  C ' e s t inutile ! soupire  A r l è n e . 

En effleurant les pages du livre, je constate que les 

signes sont en relief,  c o m m e une écriture en braille. 

Je me tourne vers nos  v o i s i n s de table. Ils ont le 

visage collé à leurs livres.  L e s yeux fermés, ils pro-

mènent leurs têtes à la surface des feuilles,  c o m m e 

s ' i l s léchaient les pages. 

En regardant de plus près, je constate  q u ' i l s lisent... 

avec leur langue ! 

Je soupire à  m o n tour : 

- Tu as raison !  C ' e s t inutile. Partons  d ' i c i . 

Je referme le livre et m'apprête à quitter la table. 

S o u d a i n , une forme sombre attire  m o n regard du 

côté des rayonnages.  Q u e l q u ' u n se tient derrière une 

rangée d'étagères.  U n  h o m m e . 

Il recule précipitamment quand il s'aperçoit que je 

l ' a i repéré.  M a i s  j ' a i eu le temps de reconnaître la 

barbe en broussaille et les mèches  q u i balaient son 

front.  C ' e s t ce type bizarre  q u i  m ' a interpellé au 

collège, caché derrière le muret du  p a r k i n g . 

Je saisis  A r l è n e par le bras : 

-  F i l o n s au plus vite ! 

E l l e lit l'inquiétude dans  m o n regard et se lève  d ' u n 

b o n d . 

M l l e  N a s h pousse un cri de surprise en nous voyant 

passer devant elle au pas de course.  N o u s arrivons 

dans la rue. 

Le cœur battant à tout rompre, je me retourne vers 

le bâtiment. 

L ' i n c o n n u nous a-t-il suivis ? 

O u i ! 



J'entraîne  A r l è n e derrière  m o i : 

-  F u y o n s ! 

N o u s traversons la rue devant une voiture qui  p i l e 

net dans  u n  h u r l e m e n t  d e freins.  L e  c o n d u c t e u r 

écrase rageusement son  k l a x o n , mais nous sommes 

déjà  l o i n . 

N o u s  r e t o u r n o n s en hâte dans le petit  p a r c et je 

conduis  A r l è n e à l'abri  d ' u n  m a s s i f de fleurs. 

-  Q u i était-ce ? chuchote-t-elle, hors d'haleine. 

J e suis  m o i - m ê m e trop essoufflé  p o u r  r é p o n d r e 

aussitôt. 

- II... il me suit, dis-je finalement. Je  l ' a i vu ce 

matin, à l'école. 

En jetant un regard à travers les fleurs,  j ' a p e r ç o i s 

l'inconnu qui pénètre à son tour dans le parc. Il porte 

un imperméable couvert de taches. 

I l  p l a c e  s a  m a i n  e n  v i s i è r e  p o u r  s e  p r o t é g e r les 

yeux du soleil couchant et observe attentivement les 

environs. 

Je prie en silence : 

« N e viens pas par  i c i ! » 

L ' h o m m e  s ' i m m o b i l i s e un instant et regarde droit 

dans notre direction. Je recule précipitamment. 

-  C ' e s t  b i e n le  m ê m e type, me presse  A r l è n e à  m i -

v o i x . Il nous a vus ? 

Je ne réponds pas et risque de nouveau un œil entre 

les fleurs. 

L ' i n c o n n u a disparu. Je soupire : 

- Il  s ' e n est  f a l l u de  p e u ! 

N o u s attendons encore quelques minutes pour nous 

assurer  q u ' i l est bien parti. Je constate que je tremble 

de tous mes membres. 

-  Q u ' e s t - c e  q u ' o n fait maintenant ? me demande 

A r l è n e . 

- Essayons d'aller chez  m o i . 

A r l è n e regarde nerveusement tout autour d'elle. 

- Tu crois que nous serons en sécurité ? s'inquiète-

t-elle. 

-  A u c u n e idée ! dis-je en haussant les épaules. 



C ' e s t une longue  m a i s o n  d ' u n étage au toit  d ' a r -

doises  g r i s e s , avec des volets vert  s o m b r e .  N o u s 

nous arrêtons dans l'allée  q u i mène au garage. 

- Comment sais-tu que c'est ta maison? me demande 

A r l è n e . 

Je  c o n t e m p l e la façade pendant un  l o n g  m o m e n t 

avant de répondre. 

- Je ne sais pas.  C ' e s t une intuition. 

Je m'avance dans l'allée et jette un coup d'oeil par 

les hublots de la porte du garage. Il est  v i d e . Pas de 

voiture à l'intérieur. 

J e  m e dirige vers l'entrée.  L a porte est  d u  m ê m e 

vert sombre que les volets.  E l l e n'est pas fermée, et 

nous entrons. 

- Il y a  q u e l q u ' u n ? 

J ' a i du  m a l à reconnaître ma propre  v o i x . 

Pas de réponse. Le tic-tac régulier  d ' u n e horloge 

dans le vestibule souligne le silence  q u i règne dans 

l a  m a i s o n . 

- Tes parents sont chez eux à cette heure ? demande 

A r l è n e en jetant un regard nerveux en direction du 

salon. Cette  m a i s o n te rappelle des souvenirs ? 

- Pas vraiment, dis-je en secouant la tête.  M a i s  j ' a i 

le sentiment d'être déjà  v e n u  i c i . 

Je fais le tour du salon, cherchant des photographies 

sur les guéridons.  R i e n .  A u c u n indice. 

J ' o u v r e quelques tiroirs, sans découvrir plus  d ' i n -

formations. 

A r l è n e m'observe depuis le seuil, bras croisés. 

— La mémoire te revient ? 

Je soupire tristement : 

-  N o n , hélas ! 

Je repère un petit bureau au fond de la salle de séjour 

et je demande à  A r l è n e de  m ' y rejoindre. 

La pièce contient une table de travail et un fauteuil 

en cuir, ainsi qu'une banquette.  M a i s pas de photos, 

ni de livres ou de magazines. 

A r l è n e me suit pas à pas.  E l l e croise toujours ses 

bras sur sa poitrine,  c o m m e pour se protéger : 

- Jacob, cette pièce... 

-  Q u o i ? 

-  E l l e me semble familière, hasarde-t-elle en exa-

minant le papier sombre des murs. Cette fois, c'est 

m o i qui ai  l ' i m p r e s s i o n d'être déjà venue  i c i . 

-  B i z a r r e ! Tu te souviens d'autre chose ? 

E l l e réfléchit un instant et secoue lentement la tête. 

- Tu crois  q u ' o n est fous, Jacob ? demande-t-elle. 

Ou  b i e n est-ce une sorte de test ? 

Je ne  c o m p r e n d pas : 

- Un test ? 

-  J ' a i lu une histoire où des enfants se réveillaient 

dans un univers étrange et effrayant. Ils ne savaient 

pas où ils étaient ni ce  q u ' i l s devaient faire. La seule 

chose dont ils étaient sûrs était  q u ' i l s devaient  s ' e f -

forcer de survivre. 

E l l e s'interrompt un instant et avale péniblement sa 

salive. 

- En fait, ils se trouvaient dans une sorte de labo-

ratoire. C'était un test  m i s au point par des savants 

pour  v o i r comment les enfants réagiraient dans une 

telle situation. 

-  D r ô l e d'histoire ! Et tu  c r o i s . . . 

-  C ' e s t peut-être ce qui nous arrive, m'interrompt-

elle.  N o u s sommes dans un laboratoire et des savants 

étudient notre comportement... 

Cette idée me fait frissonner. 

- Peut-être, dis-je. Et que doit-on faire, à ton avis ? 

S'asseoir et attendre la  f i n de l'expérience ? 

N o u s savons tous les deux  q u ' i l est impossible d'agir 

ainsi.  A r l è n e doit se tromper, il  n ' y a pas de savants 

qui nous observent ! 

-  A l l u m o n s la télé ! s'écrie-t-elle soudain en dési-

gnant l'appareil du salon.  N o u s apprendrons peut-

être quelque chose. 

N o u s nous installons dans le canapé et  j ' e n c l e n c h e 

la télécommande. 

C ' e s t  u n dessin animé.  D e u x souris pourchassent 

un  c h i e n .  J ' a i m a i s  b i e n les dessins animés quand 

j ' é t a i s petit, mais  j e  n ' a i  j a m a i s  v u celui-là. 

-  C h a n g e de chaîne, lance  A r l è n e avec une pointe 

d'agacement dans la  v o i x . 

N o u s tombons sur un jeu. Le participant est un jeune 

h o m m e  b l o n d . Il est torse nu et un gros tatouage 

rouge et  b l e u décore sa poitrine.  S o n bras est levé 

et un tube en verre est inséré dans  l ' o r i f i c e de son 

aisselle. 

-  A l o r s , quel est ce  p a r f u m ?  l u i demande le pré-

sentateur. 

Un liquide s'écoule le  l o n g du tube dans l'aisselle 

du joueur. 

-  C ' e s t . . . de la cerise ? hasarde-t-il. 

Un coup de  k l a x o n retentit et le présentateur secoue 

la tête : 

- Désolé, c'était de la framboise.  V o u s avez perdu 

cette manche.  R e n d e z - v o u s  d e m a i n pour la grande 

finale de «  D e v i n e z le  p a r f u m » . 

-  C ' e s t  n u l ! 

Je zappe à plusieurs reprises sans jamais tomber sur 

un truc intéressant.  D a n s une émission animalière, 

deux types dans un bateau sortent de l'eau un étrange 

p o i s s o n à deux têtes.  D a n s un autre  j e u télévisé, les 

concurrents reçoivent des décharges électriques  q u i 

les font danser pour la plus grande  j o i e des specta-

teurs,  q u i hurlent et trépignent. 

Je zappe une nouvelle fois, et je tombe sur une chaîne 

d'infos. Un présentateur avec un casque de cheveux 

blonds et un costume sombre lit les annonces  d ' u n 

air grave. 

-  L e gouvernement vient juste  d e faire  u n  c o m -

muniqué des plus alarmants, annonce-t-il.  L e s Ter-

riens  M a l s a i n s ont débarqué. Le gouverneur-majeur 

D e r m a r vient de décréter l'état d'urgence. 

A r l è n e et  m o i échangeons un regard surpris.  D e s 

Terriens  M a l s a i n s ? L'état d'urgence ? 

Un homme aux cheveux gris apparaît à l'écran. C'est 

sans doute le gouverneur-majeur Dermar. 

-  L e s Terriens  M a l s a i n s sont  m a l i n s ,  m a i s ils ne 

nous échapperont pas longtemps si nous restons tous 

en état d'alerte permamente. Je compte sur l'esprit 

c i v i q u e  d e  c h a c u n ,  l a n c e - t - i l  d ' u n e  v o i x  f o r t e . 

À  b a s  l e s  T e r r i e n s  M a l s a i n s !  I l s  s e r o n t  t o u s 

éliminés ! 

Un frisson glacé me parcourt et une pensée effrayante 

s ' i m p o s e alors à  m o i .  C e n'est peut-être pas  m a 

m a i s o n ? Si ça se trouve, je ne suis pas  d ' i c i . 

Je me tourne lentement vers Arlène et je comprends 

à son air effaré  q u ' e l l e pense la  m ê m e chose que 

m o i . 

-  C ' e s t peut-être nous, les Terriens  M a l s a i n s , nous 

écrions-nous ensemble. 

N o u s sommes les Terriens  M a l s a i n s , et ils veulent 

nous tuer ! 



J'éteins la télé. Je ne veux pas en entendre davan-

tage.  J ' a i l'impression que  m o n cerveau va exploser. 

S i nous  s o m m e s les Terriens  M a l s a i n s ,  c e l a veut 

dire que nous ne  s o m m e s plus sur Terre.  M a i s si 

nous nous trouvons sur une autre planète, comment 

sommes-nous arrivés  i c i ? 

Sommes-nous les seuls Terriens,  A r l è n e et  m o i ? 

C o m m e n t pouvons-nous leur échapper si nous ne 

savons pas  q u i nous sommes ni ce que nous faisons 

i c i ? 

Pourquoi cherchent-ils à nous tuer ? 

Je me tourne vers  A r l è n e et  l u i empoigne le bras : 

- On doit trouver des indices, sinon nous sommes 

perdus. Si on veut survivre, il faut savoir ce  q u i se 

passe. 

Je saute sur mes pieds. 

Arlène lève les yeux vers  m o i : 

- Par où commencer ? 

- Par cette  m a i s o n ! Il faut la fouiller de  f o n d en 

c o m b l e . Il doit  b i e n y avoir quelque  c h o s e . . . je ne 

sais pas, une carte, une photo, des lettres. 

-  M e s parents doivent être terriblement inquiets, 

m u r m u r e  A r l è n e . Où  q u ' i l s se trouvent... 

Je la force à quitter le canapé et nous explorons le 

salon une fois encore, sans rien trouver. Je vais ins-

pecter la salle à manger :  j ' o u v r e les tiroirs, je fouille 

les étagères.  R i e n . . . 

A r l è n e revient de la cuisine.  E l l e a  l ' a i r dépité. 

-  J ' a i trouvé quelques œufs dans le frigo, déclare-

t-elle. Et une bouteille de lait. On pourrait au  m o i n s 

manger ! 

-  A l l o n s  d ' a b o r d  v o i r là-haut, décidai-je. 

La première pièce à l'étage est une chambre d'amis. 

E l l e ne contient  q u ' u n lit et une armoire vide.  N o u s 

regardons partout ; en  v a i n . 

N o u s  f o u i l l o n s ensuite la penderie et la salle de 

bains, sans trouver davantage  d ' i n d i c e s . 

-  C ' e s t ta chambre ? me demande  A r l è n e tandis 

que nous pénétrons dans la pièce située au  f o n d du 

couloir. 

J e regarde  u n  l o n g  m o m e n t  l e papier  b l e u  v i f  q u i 

couvre les murs, le petit bureau avec un ordinateur, 

le lit et sa couverture fleurie. 

- Ça ne me rappelle  r i e n ! Pourtant, je reste per-

suadé que c'est ma  m a i s o n . . . 

J'avise une pile de magazines sur une étagère. 

- On trouvera peut-être quelque chose là-dedans, 

dis-je en me précipitant vers le mur. 

M a i s dans ma hâte, je me prends le pied dans le tapis 

et je chute, la tête la première, dans l'étagère. 

O u f !  J ' e n vois trente-six chandelles ! Un voile blanc 

passe devant mes  y e u x ; je titube. 

-  H é ,  A r l è n e !  J ' a i eu un flash. Je viens de me rap-

peler quelque chose. 

-  Q u o i donc ? me demande-t-elle en fronçant les 

sourcils. 

Je masse  m o n front douloureux et vais  m ' a s s e o i r 

sur le lit. 

- Je suis du Wisconsin, dis-je. Ça m'a sauté à l'es-

prit. Sans doute à cause du choc dans l'étagère. Je 

suis de  M a d i s o n , dans le  W i s c o n s i n . 

A r l è n e me contemple, stupéfaite : 

- Et tu te souviens d'autre chose ? Refléchis, Jacob, 

me presse-t-elle. 

-  N o n , c'est tout, dis-je au bout  d ' u n instant. 

Je retourne à l'étagère et je feuillette rapidement les 

magazines qui  s ' y trouvent. Ce sont des revues d'art 

qui présentent des artistes dont je n'ai jamais entendu 

parler.  L e s articles sont toujours écrits dans ce  g r i -

b o u i l l i s incompréhensible. 

- Ce ne sont pas mes magazines, conclus-je en les 

jetant à terre  d ' u n geste rageur. 

A r l è n e va s'asseoir sur le lit et secoue la tête avec 

amertume. 

- Ça ne mène à rien ! soupire-t-elle. 

Je touche la bosse  q u i gonfle sur  m o n front : 

- Je me souviens  d ' o ù je suis, c'est déjà ça. 

- Tu as l'avantage sur  m o i , déclare-t-elle.  M o i , c'est 

le  v i d e . Je  n ' a i aucun passé, aucune identité. 

Je me tourne vers elle et je l'observe longuement. 

- Si ça se trouve, on est des robots, dis-je.  J ' a i lu 

une histoire comme ça, une fois. C'étaient des robots 

dont le programme avait été chamboulé.  C ' e s t peut-

être ce  q u i nous arrive. On est peut-être des robots 

dont la mémoire a été effacée. 

A r l è n e roule des  y e u x effarés : 

-  O u i ,  b i e n sûr ! 

E l l e pince son bras. 

-  C ' e s t de la chair, Jacob, dit-elle. Je ne sais pas 

pour toi, mais je ne suis pas un robot. Je suis un être 

vivant. 

Je masse la bosse de  m o n front : 

- Tu as raison ! Ma théorie est stupide. 

Je me tourne vers l'étagère, puis vers  A r l è n e : 

- Si tu te cognes, tu retrouveras peut-être la mémoire. 

- Trouve autre chose, grogne-t-elle. 

Il me vient soudain une idée : 

- L'école !  m ' e x c l a m a i - j e . 

-  Q u o i , l'école ? demande  A r l è n e . 

- Si on est inscrits, ils doivent avoir nos dossiers 

scolaires,  n o n ? Ils sont peut-être dans notre langue. 

On pourra peut-être apprendre des choses sur nous. 

A l l o n s - y ! 

- Tu  v e u x . . . cambrioler le collège ? s'étonne-t-elle. 

Je m'apprête à répondre quand un bruit retentit au 

rez-de-chaussée. La porte d'entrée vient de s'ouvrir ! 

A r l è n e se lève  d ' u n bond, les traits déformés par la 

peur. 

-  Q u ' e s t - c e que c'est ? chuchote-t-elle d'une  v o i x 

blanche. 

J'entends des bruits de pas et la porte  q u i claque. 

Je m'approche du  c o u l o i r en silence et je risque un 

oeil.  R i e n . . . 

C ' e s t alors que  j ' e n t e n d s les marches craquer. Je 

m'affole : 

- II... il monte ! 

-  A l l o n s nous cacher !  V i t e !  D a n s le placard. 

N o u s nous y précipitons alors que les bruits de pas 

résonnent dans le couloir. 

J'agrippe la poignée du placard. Je tire, je pousse. 

Impossible de  l ' o u v r i r !  E l l e est bloquée ou fermée. 

Je la secoue rageusement ; en  v a i n . On est piégés ! 

Je me tourne vers l'entrée à l'instant où une  s i l -

houette  s o m b r e se découpe sur le  s e u i l .  C ' e s t le 

b a r b u à  l ' i m p e r sale.  L ' i n c o n n u  q u i nous a  p o u r -

chassés depuis la bibliothèque. 

Il pénètre dans la chambre et écarte les bras, ren-

dant vaine toute tentative de fuite. 

- Je vous ai eus !  s ' e x c l a m e - t - i l avec un air  r é j o u i . 



Il referme la porte derrière  l u i et nous regarde tour 

à tour. Tétanisés par la peur, nous restons blottis  l ' u n 

contre l'autre. 

Q u i est-il ? Qu'est-ce  q u ' i l nous veut ?  A - t - i l décou-

vert notre secret ?  V i e n t - i l nous capturer ? 

L ' i n c o n n u s'avance lentement. 

-  N o n ,  s ' i l vous plaît,  m u r m u r e  A r l è n e d'une  v o i x 

déformée par la peur. 

L'homme s'arrête au milieu de la pièce et son sou-

rire disparaît. 

- Hé ! s'exclame-t-il. Vous ne me reconnaissez pas ? 

Pourquoi êtes-vous si effrayés ? 

J e  l e  c o n t e m p l e ,  s a i s i  d ' u n doute.  D e v r a i t - o n  l e 

connaître ? 

- Arrêtez la plaisanterie, lâche-t-il.  C ' e s t  m o i , votre 

père ! 

A r l è n e et  m o i échangeons un regard stupéfait. 

-  Q u o i  ? . . . On est frère et sœur ? bredouille-t-elle. 

-  O u i ,  c o n f i r m e  l ' h o m m e en fronçant les sourcils. 

V o u s ne vous souvenez pas ? 

-  O n . . . on a perdu la mémoire, tous les deux,  l u i 

avouai-je. 

- On ne se souvient de rien, renchérit Arlène. 

L ' h o m m e détourne la tête avec un soupir : 

- Ça ne m'étonne pas. Je suis  c o m m e vous ! Je n'ai 

plus que de vagues souvenirs. 

Il s'apprête à nous enlacer, mais je recule. 

-  P r o u v e z - l e ! dis-je. 

-  Q u o i ? s'étonne-t-il. 

- On ne se souvient pas de vous.  A l o r s , prouvez 

que vous êtes  b i e n notre père. 

Arlène hoche énergiquement la tête. 

L'homme hausse les épaules et entreprend de retirer 

son imperméable. Il lève le bras et nous montre son 

aisselle. 

-  V o u s voyez ? Je ne suis pas  c o m m e eux. 

Je doute toujours : 

-  M a i s . . . 

-  A l l o n s , Jacky, tu dois me croire. 

-  V o u s  c o n n a i s s e z  m o n  s u r n o m ?  A l o r s ,  v o u s . . . 

vous êtes vraiment notre père ? 

Il s'avance pour nous prendre dans ses bras et, cette 

fois, je ne cherche pas à le repousser. Je lui demande : 

- Pourquoi avons-nous perdu la  m é m o i r e , papa ? 

- Je  n ' e n sais rien, soupire-t-il. 

- Où  s o m m e s - n o u s ?  C o m m e n t a-t-on fait  p o u r 

arriver  i c i ? 

- Je ne sais pas, Jacky, dit-il en se massant le front. 

J'essaie de me souvenir de ce  q u i s'est passé,  m a i s 

c'est le vide total. 

Il jette son imperméable sur le lit et va  s ' y asseoir. 

- Je  v o u s ai cherchés partout,  d i t - i l . Je  v o u s ai 

retrouvés au collège, mais vous avez fui. 

- On ne savait pas  q u i tu étais ! 

- C'est notre maison ? demande Arlène d'une petite 

v o i x . Et on a une  m a m a n ? 

- Là  n o n plus, je n'ai pas de réponse, dit notre père. 

Je suis désolé.  M a i s une chose est sûre... 

-  Q u o i donc ? 

-  N o u s courons un terrible danger tous les trois. 



N o u s redescendons  a u  s a l o n  p o u r discuter  d e  l a 

situation.  P a p a regarde par la fenêtre et, avant de 

tirer les rideaux, s'assure que personne ne nous épie. 

Il se laisse tomber sur une chaise devant nous et fait 

signe de nous installer sur le canapé. Il a l'air tendu 

et il joue nerveusement avec ses doigts : 

-  V o u s avez regardé les informations ? 

N o u s hochons la tête. Je demande : 

-  E s t - c e que nous sommes les Terriens  M a l s a i n s 

dont ils parlent ? 

- Je le crains, soupire-t-il. 

- Pourquoi veulent-ils nous tuer ? s'alarme Arlène. 

Comment sommes-nous arrivés  i c i ? Est-ce une autre 

planète ? 

Papa n'a aucune réponse à nous apporter. Sa mémoire 

est aussi vide que la nôtre. Je sens  b i e n que la situa-

tion le désole. Il veut nous protéger, mais il ne sait 

pas comment faire. 

- Ils veulent capturer les Terriens  M a l s a i n s , déclare-

t-il.  M a i s ils ne les ont pas encore repérés. Jusque-

là, nous sommes tranquilles. 

- Il faut fuir ! panique  A r l è n e . 

E l l e bondit de son siège.  P a p a l'arrête  d ' u n geste : 

-  P o u r aller où ?  N o u s devons  d ' a b o r d établir un 

p l a n . Il faut réfléchir. 

-  M a i s . . . Où va-t-on se cacher ? bredouille Arlène. 

- Passons la nuit  i c i , dit  m o n père. Et demain, vous 

retournerez à l'école. 

Je sursaute : 

-  Q u o i ?  C ' e s t impossible. 

-  C ' e s t la meilleure solution, insiste  m o n père. Vous 

serez noyés dans la  m a s s e . Pendant ce temps, je 

chercherai un  m o y e n de nous enfuir. 

Il s'avance et nous prend dans ses bras : 

- Ne vous faites pas remarquer au collège !  C o m -

portez-vous  c o m m e eux. Dites-vous que c'est pour 

quelques jours seulement. Vous en êtes capables ? 

Je le  f i x e longuement sans répondre. En sommes-

nous capables ? 

La réponse, hélas, est  n o n . 



La matinée se déroule sans incident. Ce n'est pas 

facile pourtant. Je ne comprends rien aux problèmes 

de maths, et je suis incapable de lire le cours de 

géographie. 

Je me dissimule derrière l'élève qui est devant  m o i , 

redoutant à chaque instant que M.  K r a y m'interroge. 

M e s  m a i n s sont moites et je sursaute au  m o i n d r e 

bruit.  M a i s personne ne me prête aucune attention... 

j u s q u ' a u cours de  g y m . 

C o m m e  n o u s  n o u s  r e n d o n s  a u  g y m n a s e ,  j e  s u i s 

presque paralysé par la peur. Va-t-il falloir  q u ' o n se 

change ? 

D a n s ce cas, quand nous serons dans les vestiaires, 

les autres s'apercevront que je  n ' a i pas de trou sous 

les aisselles, et ils devineront que je suis un Terrien 

M a l s a i n . 

Heureusement,  M .  G r o d y ,  l e  p r o f  d e  g y m , nous fait 

entrer directement dans la salle.  N o u s attendons que 

l'autre classe de  t r i l l i è m e nous rejoigne, car nous 

avons cours ensemble. 

Je cherche  A r l è n e .  E l l e arrive en dernier, cachée 

derrière ses camarades. 

-  N o u s allons  j o u e r classe contre classe, annonce 

M .  G r o d y  e n brandissant  u n cube noir  d e  l a taille 

d ' u n grille-pain.  Q u i veut être le premier blatteur ? 

Je garde les  y e u x rivés au  s o l , tout en priant  p o u r 

que les autres ne remarquent pas que je tremble 

c o m m e une feuille. 

- Ne me choisissez pas, dis-je tout bas. Ne  m ' e n -

voyez pas ce truc. 

Hélas !  M .  G r o d y pose  l a  m a i n sur  m o n épaule. 

- Tu seras le premier blatteur, déclare-t-il. Tout le 

monde en place. 

Il me tend le cube en caoutchouc noir. Il est plus 

léger  q u ' i l ne paraît. Je le contemple, le regard  v i d e , 

tout en cherchant à contrôler les tremblements  q u i 

m'agitent. 

Qu'est-ce que je dois en faire ? Tous les regards sont 

rivés sur  m o i . 

L ' é q u i p e  a d v e r s e  s ' e s t  d é p l o y é e  d a n s  l e  g y m -

n a s e .  C e u x  d e  m o n  é q u i p e sont  d e r r i è r e  m o i  e t 

se tiennent penchés en avant, les  m a i n s sur  l e s 

g e n o u x . 

Je repère  A r l è n e .  E l l e semble totalement perdue et 

n'essaie  m ê m e plus de cacher sa peur.  N o s regards 

se croisent. Qu'est-ce que je dois faire de cette chose 

noire et cubique ?  D o i s - j e la lancer, shooter dedans, 

faire une passe à  q u e l q u ' u n ? 

M.  G r o d y siffle le début de la partie, et des cris s'élè-

vent dans le gymnase. 

Je lève le cube au-dessus de ma tête et je  m ' i m m o -

bilise. La panique m'empêche de respirer. 

Tout le monde me regarde. Ils attendent. 

Q u e dois-je faire ? 



Je reste tétanisé  p a r  l ' a n g o i s s e , le cube levé  a u -

dessus  d e  m a tête.  L e coup  d e sifflet  d e  M .  G r o d y 

couvre les cris des joueurs. 

- Blatte, Jacob ! s'écrie-t-il. Blatte ! 

Il siffle à nouveau. 

Je ne sais  p l u s  q u o i faire, la peur  m ' e m p ê c h e de 

penser. 

A l o r s je jette le cube vers l'équipe adverse. Je  v e u x 

m ' e n débarrasser.  M a l h e u r ! Je le vois foncer direc-

tement sur  A r l è n e ,  q u i le rattrape malgré elle. 

L e s joueurs de son équipe protestent avec énergie : 

-  N o n ! Pas de throl ! 

- Blatte-le,  A r l è n e . Blatte ! 

Je vois des larmes rouler sur les joues de ma sœur. 

E l l e reste là, rouge de confusion, avec le cube entre 

les mains. 

Le sifflet résonne une fois encore. 

M.  G r o d y demande à  A r l è n e de le rejoindre et il me 

fait signe de venir aussi. 

Il nous toise  d ' u n air sévère. 

-  P o u r q u o i n'as-tu pas blatte,  A r l è n e ? C'était ton 

tour. 

E l l e déglutit avec peine. Je sais que tout le monde 

remarque notre confusion. Je tremble  c o m m e une 

feuille. 

-  J e . . . je ne  c o n n a i s pas les règles ! lâche-t-elle 

dans un  c r i . 

Erreur. Grossière erreur. 

L e s joueurs se rapprochent et nous contemplent dans 

un silence pesant. Ils ont le regard  f r o i d et soup-

çonneux. 

- Tu ne connais pas les règles ? répète M.  G r o d y . 

T r o p tard  p o u r se rattraper.  A r l è n e secoue la tête 

d ' u n air piteux. 

- Et toi, Jacob ? Tu ne connais pas non plus les règles 

d ' u n  j e u que  l ' o n pratique dès le plus jeune âge ? 

Je baisse les  y e u x et avoue d'une  v o i x blanche : 

-  N o n plus. 

A l o r s le chant s'élève dans la salle : 

-  L e s Terriens  M a l s a i n s . . .  L e s Terriens  M a l s a i n s . . . 

Le cercle des élèves se resserre autour de nous et 

leurs  v o i x résonnent en écho dans le gymnase : 

-  L e s Terriens  M a l s a i n s . . .  L e s Terriens  M a l s a i n s . . . 

M .  G r o d y nous fixe  d ' u n air mauvais : 

- Vous pensiez vraiment nous échapper ? Vous  p e n -

siez que nous ne  p o u v i o n s pas vous démasquer ? 

Pendant un instant, l'idée de fuir me traverse l'es-

prit.  M a i s c'est  i m p o s s i b l e .  L e s autres  t r i l l i è m e s 

nous entourent.  N o u s sommes pris au piège. 

La foule des élèves nous pousse en avant, vers les 

portes du gymnase. 

Ils  n o u s  c o n d u i s e n t dans le  h a l l sans  c e s s e r de 

chanter à tue-tête : 

-  L e s Terriens  M a l s a i n s . . .  L e s Terriens  M a l s a i n s . . . 

Je me débats : 

-  L a i s s e z - n o u s partir ! 

-  V o u s faites une terrible erreur ! renchérit Arlène. 

M a i s rien  n ' y fait.  L e s élèves nous emmènent vers 

les bureaux de l'administration. Leurs chants ne ces-

sent qu'à l'instant où M. Trager nous fait entrer dans 

son bureau. Il referme la porte derrière nous et la 

verrouille à double tour. 

Il a le  v i s a g e fermé ;  s o n regard ne trahit aucune 

émotion. 

D ' u n geste, il nous invite à prendre place sur les 

chaises devant son bureau. 

N o u s nous asseyons en tremblant. J'agrippe si fort 

les bords de ma chaise que mes jointures devien-

nent blanches. 

Le directeur nous observe en silence et pousse un 

p r o f o n d soupir.  P u i s il se penche vers nous. 

- Êtes-vous les Terriens  M a l s a i n s ? demande-t-il 

d'une  v o i x calme et posée. 

-  B i e n sûr que  n o n ! 

-  V o u s faites une erreur, ajoute  A r l è n e avec véhé-

mence.  N o u s ne savons pas de  q u o i vous parlez. 

M. Trager lève un sourcil soupçonneux : 

-  V o u s ne  s a v e z  p a s ce  q u e  s o n t des  T e r r i e n s 

M a l s a i n s ? 

-  E u h . . .  s i .  J ' e s s a i e de rattraper la gaffe de ma 

sœur :  M a i s ce n'est pas nous. 

Le directeur ne nous quitte pas des  y e u x tout en 

jouant avec son stylo. 

-  A l o r s ,  v o u s n'êtes pas les Terriens  M a l s a i n s ? 

demande-t-il finalement.  V o u s me le jurez ? 

J'entrevois une lueur d'espoir. Si nous continuons 

à nier, il nous laissera peut-être partir. 

— Ils se sont trompés, dis-je. On n'est pas très forts 

en sport, mais ce n'est pas une raison  p o u r . . . 

D ' u n geste  d e  l a  m a i n ,  M . Trager m'ordonne  d e  m e 

taire. 

Je l'observe avec attention.  N o u s croit-il ?  V a - t - i l 

nous laisser partir ? 

-  B i e n , dit-il. Je vais vous faire passer un test. 

Un test ? Je reçois la nouvelle  c o m m e un coup de 

p o i n g dans l'estomac. 

- Je vais vous poser quelques questions très simples, 

p o u r s u i t - i l en tapotant le  b u r e a u avec  s o n  s t y l o . 

A i n s i , je verrai si vous dites la vérité. 

Il s'interrompt un instant, comme pour évaluer notre 

réaction.  M a i s nous restons silencieux. 

— Jacob, cite-moi les sept continents, demande-t-il 

en me désignant de son stylo. Je te donne les deux 

premiers : la  P l o s i e et  l ' A n d r i g i e . 

Je lâche un petit cri angoissé. 

- Vas-y, me presse-t-il.  C i t e - m o i les  c i n q autres. 

-  E u h . . . 

- Tu sais quand même  q u ' i l existe sept continents ? 

M o n front se couvre de sueur : 

—  B i e n sûr ! Je sais  q u ' i l y en a sept. 

M . Trager fronce les sourcils. 

- Tu  t ' e s  t r a h i ,  J a c o b !  s o u p i r e - t - i l . Sept est un 

nombre terrien. Il y a quarulle continents. On apprend 

ça en maternelle. 

-  O h , fais-je. 

Je sens que mes forces m'abandonnent. La tête me 

tourne et je retombe lourdement contre le dossier 

de ma chaise. 

M. Trager se tourne vers  A r l è n e : 

-  T o i , tu sais  q u ' i l y a quarulle continents, n'est-ce 

pas ? 

Ma sœur me jette un regard nerveux et son menton 

se met à trembler. 

-  O u i , dit-elle dans un murmure. 

-  B i e n . . .  A l o r s , tu pourras me citer nos trois der-

niers gouverneurs-majeurs, poursuit le directeur en 

brandissant son stylo  c o m m e un sceptre. 

A r l è n e détourne les  y e u x , incapable de parler. 

- Allez, insiste M. Trager. Nomme au moins l'ac-

tuel gouverneur-majeur. 

A r l è n e baisse la tête et éclate en sanglots. 

M. Trager s'empare de son téléphone et compose 

un numéro. Au bout de quelques secondes, il annonce 

dans le combiné : 

-  E n v o y e z immédiatement les forces de sécurité. 

N o u s avons capturé les Terriens  M a l s a i n s . 



Tandis que le directeur parle au téléphone, je regarde 

en direction de la sortie. Pouvons-nous nous enfuir ? 

N o n . Il a fermé la porte à double tour. Si je fais jouer 

le verrou, il aura le temps de nous rattraper. 

-  O u i , vous pouvez prévenir le gouverneur-majeur, 

dit-il dans le combiné. 

Je me tourne vers Arlène et je lui décoche un regard 

appuyé.  E l l e hoche brièvement la tête pour  s i g n i -

f i e r  q u ' e l l e a  c o m p r i s le message. À  m o n  s i g n a l , 

nous nous levons  d ' u n  b o n d et nous nous précipi-

tons vers la fenêtre ouverte. 

M . Trager pousse  u n  c r i  e t lâche son  c o m b i n é .  I l 

s'élance vers nous. Trop tard.  N o u s avons déjà plongé 

par l'ouverture. 

Je me cogne le genou contre l'encadrement et une 

violente douleur remonte le  l o n g de ma  j a m b e . 

Je m'affale dans l'herbe,  m a i s me relève aussitôt 

d'une roulade.  N o u s partons en courant et sautons 

le muret du parking. 

N o u s sommes au  m i l i e u du terrain de foot quand 

une sirène retentit sur les toits du collège.  Q u e l -

q u ' u n crie et nous désigne depuis la fenêtre d'une 

classe. J'accélère. 

- Où allons-nous ? souffle  A r l è n e ,  q u i peine à me 

suivre. 

-  L o i n ! 

N o u s atteignons l'enceinte du collège  q u a n d des 

sirènes de  p o l i c e se mettent à hurler dans les rues 

avoisinantes. 

E l l e s se rapprochent. 

Paniqué, je me retourne vers les bâtiments.  T r o i s 

h o m m e s en costume noir pénètrent en courant sur 

le stade.  L e s types de la sécurité :  l ' u n  d ' e u x nous 

désigne. 

N o u s traversons la rue et contournons la  m a i s o n la 

plus proche pour entrer dans son  j a r d i n . L'espace 

est clôturé, mais la peur nous donne des ailes et nous 

escaladons la palissade en un clin d'oeil.  N o u s retom-

bons sur le gravier  d ' u n e contre-allée.  Q u e l q u e s 

mètres plus  l o i n , nous nous retrouvons dans un autre 

j a r d i n . 

- Trente secondes ! m'écriai-je à bout de souffle. 

A r l è n e s'arrête et essuie la sueur  q u i inonde  s o n 

front.  N o u s nous reposons un court instant ; bientôt, 

le gravier de l'allée crisse sous des pas précipités. 

N o u s sommes pris.  N u l l e part où aller. 

S o u d a i n , une silhouette jaillit devant nous, les pans 

de son  i m p e r claquant contre ses  j a m b e s . 

Je me jette dans ses bras : 

-  P a p a ! 

-  Q u e se passe-t-il ? Pourquoi ces sirènes ? 

-  N o u s avons été démasqués ! Ils nous poursuivent ! 

M o n père balaie les environs du regard. 

- On ne peut pas rester  i c i , conclut-il. Il faut fuir ! 

N o u s le suivons dans l'allée, qui débouche sur une 

rue déserte.  L e s sirènes hurlent dans tout le quar-

tier et des cris s'élèvent  n o n  l o i n de nous. 

- On va prendre une voiture, déclare  m o n père en 

inspectant  l a rue.  O n  v a d'abord filer  d ' i c i . Ensuite, 

o n verra. 

Plusieurs véhicules cubiques sont alignés le  l o n g 

du trottoir.  N o u s fonçons vers le plus  p r o c h e , un 

vert avec des roues jaune vif.  M o n père tourne la 

poignée. Fermé ! 

Il se précipite vers le suivant, une voiture noire dont 

les vitres sont ouvertes, et plonge le bras à l'inté-

rieur.  L a portière cède.  M o n père  s e glisse sur  l a 

banquette et je me faufile à son côté pendant  q u ' A r -

lène grimpe à l'arrière. 

Je referme la porte du passager et me tourne vers 

m o n père. Il contemple le tableau de  b o r d  d ' u n air 

effaré : une plaque carrée avec douze boutons rouges 

occupe la place du volant. 

- C'est ça, leur volant ? murmure-t-il pour lui-même 

en cherchant la clé de contact. J'aurais dû me douter 

q u ' i l s auraient des voitures bizarres. 

Je l'attrape par la manche : 

- Tu peux réussir ! Fais vite ! 

Je me retourne vers la lunette arrière. Trois voitures 

noires viennent de débouler dans la rue dans un cris-

sement de pneus, toutes sirènes dehors. 

- Comment démarre cet engin de malheur ? s'énerve 

m o n père en appuyant sur tous les boutons. 

Je pousse un  c r i de surprise quand le moteur se met 

à rugir. 

-  L e s vitesses ? Où sont les vitesses ? grogne  m o n 

père en fouillant tout autour de  l u i . 

Il ne trouve aucune manette et appuie au hasard sur 

d'autres boutons. 

S o u d a i n , le véhicule démarre et quitte la  f i l e des 

voitures  p o u r foncer droit devant  l u i . 

- Il  n ' y a pas de pédales !  s ' a l a r m e  m o n père en 

essayant de faire tourner le cube.  C o m m e n t est-ce 

q u ' o n ralentit ? 

L e  h u r l e m e n t des sirènes devient assourdissant. 

Quatre voitures noires nous ont pris en chasse. 

-  F o n c e ,  P a p a ! Ils sont juste derrière ! 

- Je ne sais pas conduire ça ! s'écrie-t-il en tapant 

du  p o i n g sur le clavier de boutons rouges. 

La voiture pile net, et cet arrêt brutal m'envoie contre 

le pare-brise.  M o n père frappe encore les boutons, 

et la voiture repart à fond. 

- Ils nous rattrapent ! crie Arlène, au bord des larmes. 

M o n père appuie sur les boutons  c o m m e un forcené. 

- Si seulement je savais conduire ce truc ! enrage-

t-il. Il  n ' y a pas de freins ni d'accélérateur ! 

- Ils vont nous rattraper ! Ils vont nous rattraper ! 

se lamente  A r l è n e à l'arrière. 

L e s sirènes nous vrillent les oreilles.  N o t r e véhicule 

fonce au hasard des rues à une allure démentielle ! 

-  P l u s vite ! s'écrie  A r l è n e . On les distance ! 

S o u d a i n , un grand  m u r de briques rouges se dresse 

devant nous. La panique me saisit à la gorge,  m ' e m -

pêchant de crier. 

M o n père  m a l m è n e les boutons, s'acharne sur  l e 

tableau de bord. 

Le virage apparaît,  m a i s la voiture  f i l e droit dans le 

mur,  q u i se rapproche dangereusement, emplit la 

totalité du pare-brise... 

E t c'est  l ' i m p a c t .  L e fracas  d u  m é t a l broyé  e t  d u 

verre pulvérisé explose dans nos têtes. 

P u i s c'est le silence. 



Tout est flou quand je reprends conscience. Je cligne 

plusieurs fois des yeux avant que des masses grises 

commencent à se former autour de  m o i . Je vois des 

lignes noires qui se détachent sur un carré de lumière. 

U n e fenêtre... avec des barreaux. 

Je vois un  m u r de pierre et tente de le toucher.  M o n 

bras est douloureux.  M o n épaule aussi. 

Je tente de me relever en grimaçant et la pièce se 

met à tourner. Je constate que je suis allongé sur 

une banquette dans une petite cellule. 

Tournant la tête,  j ' a v i s e une silhouette sur le  s o l . 

Papa ? 

Un bandage blanc entoure son crâne. Arlène occupe 

une couchette en face.  S o n bras en écharpe est pris 

dans une gouttière rigide.  E l l e bouge ses mâchoires, 

c o m m e pour s'assurer qu'elles fonctionnent encore, 

et lève un œil vers  m o i . 

- Jacob ? On est en  p r i s o n ? 

Je les regarde tous les deux : 

- Tout le monde va  b i e n ? 

M o n père s'étire avec un grognement, se redresse 

et palpe le bandage sur son crâne. 

-  L e  m u r  d e briques, soupire-t-il.  L a voiture... 

Je répète : 

- Tout le monde va  b i e n ? 

-  M o n bras ! s'écrie  A r l è n e . Il est cassé ? 

E l l e regarde les quatre murs de notre prison et fris-

s o n n e : 

-  Q u i nous a conduits  i c i ? demande-t-elle. 

N o u s n'avons pas le temps de nous en préoccuper. 

D e s bruits de bottes résonnent déjà dans le couloir. 

La serrure cliquette et notre porte s'ouvre. 

D e u x gardes gigantesques en uniforme noir entrent 

dans la cellule.  L ' u n aide  m o n père à se redresser 

tandis que l'autre nous fait signe de les suivre. 

- Où sommes-nous ? demande  m o n père. Pourquoi 

nous a-t-on enfermés  i c i ? 

Le gardien ne prend pas la peine de  l u i répondre et 

continue de nous guider le  l o n g  d ' u n couloir étroit, 

faiblement éclairé. L'autre ferme la marche, sa  m a i n 

refermée sur une arme. 

- Sommes-nous en  p r i s o n ? demande  m o n père. 

J'interviens à  m o n tour : 

- On  n ' a rien fait de  m a l ! 

L e s gardiens ne bronchent pas et poursuivent leur 

route. 

Le bruit de leurs pas se répercute sur les murs opaques 

du  c o u l o i r pendant un temps qui me semble inter-

minable.  M e s épaules sont douloureuses, et  j ' a i  l ' i m -

pression que  m o n crâne va exploser. 

N o u s débouchons  e n f i n dans un corridor plus large, 

percé de nombreuses portes métalliques,  q u i donne 

bientôt sur un  h a l l recouvert de faïence jaune. 

Le premier garde ouvre une porte et se retourne vers 

m o n père. 

- Entrez  i c i ! 

- Où nous emmenez-vous ? proteste  m o n père. 

En réponse, l'autre garde le pousse dans le dos et 

nous fait entrer à sa suite. 

N o u s nous trouvons dans un bureau  p l e i n de rayon-

nages. Un épais tapis recouvre le plancher  v e r n i et 

une lampe conique posée sur un imposant bureau 

en bois  n o i r dispense une lumière orangée dans la 

pièce. 

Un  h o m m e s'est levé à notre entrée. Il doit avoir 

une cinquantaine d'années. Ses cheveux sont gris, 

et ses  y e u x  d ' u n  b l e u métallique. Il porte un cos-

tume bleu marine avec un galon rouge et jaune à ses 

revers de  c o l . 

- Gouverneur-majeur,  v o i c i les prisonniers, annonce 

le premier garde. 

L ' h o m m e  c o n t o u r n e  s o n vaste  b u r e a u sans  n o u s 

quitter des yeux. 

-  R e f e r m e z la porte et restez vigilants, ordonne-t-

il aux gardes. Ils sont peut-être dangereux. 

Je proteste : 

-  C ' e s t faux ! 

Il me toise de son regard froid et s'adresse de  n o u -

veau aux gardes : 

-  S ' i l s tentent de s'échapper, tirez à  v u e . . . 

J'interviens encore : 

-  Q u ' e s t - c e que vous  v o u l e z ?  P o u r q u o i  s o m m e s -

nous  i c i ? 

Le gouverneur m'ignore totalement et s'avance vers 

m o n père. Il examine le bandage  q u i recouvre son 

crâne. 

- Il  f a u d r a apprendre à  c o n d u i r e ,  c o m m e n t e - t - i l 

avec un sourire narquois. 

Il recule de quelques pas et dit d'une  v o i x forte : 

- Je suis le gouverneur-majeur Dermar.  N o m m e z -

vous. 

- Je suis  E r i c  M i l l e r , répond  m o n père. Et  v o i c i mes 

enfants, Jacob et  A r l è n e . 

N o u s restons groupés au centre de la pièce, sous la 

surveillance étroite des gardes armés. Quatre chaises 

sont alignées devant le bureau, mais le gouverneur-

majeur ne nous propose pas de nous asseoir. 

-  P o u r q u o i êtes-vous  v e n u s sur notre planète ? 

demande-t-il à  m o n père sur un ton bourru. 

-  J e . . . je ne sais pas, bredouille  m o n père. 

- Je ne vais pas répéter deux fois toutes les ques-

tions, grogne Dermar. Pourquoi êtes-vous venus  i c i ? 

- Je n'en sais rien ! insiste  m o n père en toute bonne 

f o i .  N o u s ne savons  m ê m e pas où nous sommes. 

- Vous mentez, répond Dermar d'une  v o i x glaciale. 

-  C ' e s t la vérité ! s'écrie Arlène.  N o u s avons perdu 

la  m é m o i r e ! 

Le gouverneur-majeur fait  c o m m e si elle n'existait 

pas et garde les yeux fixés sur  m o n père. 

- Pourquoi êtes-vous  i c i ? 

- Ma fille vous dit la vérité, plaide  m o n père.  N o u s 

avons perdu la mémoire.  N o u s ne nous souvenons 

de rien. 

-  N ' e s s a y e z pas de gagner du temps avec cette his-

toire d'amnésie, lance Dermar. 

Il toise froidement  m o n père et déclare : 

-  N o u s savons  p o u r q u o i vous êtes  i c i ,  M .  M i l l e r . 

N o u s savons que vous possédez l'arme secrète. 

Je me tourne vers  m o n père, étonné : 

-  Q u e l l e arme secrète ? 

Il secoue lentement la tête. Sous son épais bandage, 

ses yeux révèlent son désarroi : 

- Je  n ' a i aucune arme, dit-il à Dermar. 

Le gouverneur s'avance  d ' u n pas, les traits de son 

visage durcis par la colère : 

- Ne nous racontez pas de sornettes,  M i l l e r !  N o u s 

savons qu'elle est en votre possession. 

M o n père ne dit plus rien, interloqué. 

-  N o u s voulons cette arme ! rugit soudain Dermar. 

Vous êtes venus pour nous détruire ! 

-  V o u s détruire ? Pourquoi ? s'offusque  m o n père. 

N o u s n'avons aucune idée de qui vous êtes, ni  c o m -

ment nous avons atterri  i c i . 

Il pousse un soupir las et ajoute : 

-  V o u s devez nous croire, c'est la vérité. 

Dermar ne quitte pas mon père des yeux, il le dévi-

sage avec une attention extrême. 

M o n père l'a-t-il convaincu ? 

-  D o n n e z - n o u s cette arme, répète Dermar. 

Il  n ' a pas  c r u un mot de nos aveux ! 

- Faites-le maintenant, menace-t-il.  C e l a vous évi-

tera  b i e n des souffrances, à vous et à vos enfants... 

-  Q u o i ? gémit  A r l è n e . 

- Si vous ne remettez pas cette arme de votre  p l e i n 

g r é ,  n o u s serons dans  l ' o b l i g a t i o n  d ' u t i l i s e r des 

m o y e n s . . . plus persuasifs. 

Q u a n d il  c o m p r e n d que  D e r m a r n'hésitera pas à 

nous torturer,  m o n père devient livide. Sa mâchoire 

s'affaisse  d ' u n coup. 

Je veux en avoir le cœur net : 

-  P a p a ? Tu as une arme ? Tu sais de quoi il parle ? 

- Je t'assure que  n o n , soupire-t-il. 

- Vous ne me laissez pas le choix,  M o n s i e u r  M i l l e r ! 

conclut Dermar d'une  v o i x doucereuse.  N o u s allons 

vous forcer à parler. 

D ' u n geste, il fait signe aux gardes et ils nous pous-

sent hors du bureau.  N o u s repartons dans un  l o n g 

couloir. 

M o n cœur cogne à tout rompre dans ma poitrine ; 

l'angoisse m'étouffe. Sont-ils vraiment décidés à 

nous torturer ? 

L e s gardes ouvrent une lourde porte métallique, et 

nous pénétrons dans une vaste salle surmontée  d ' u n 

dôme. 

Je remarque aussitôt l'objet qui trône au centre de 

la pièce, et un cri d'effroi s'étrangle dans ma gorge. 



Quelques minutes plus tard, nous nous retrouvons 

pendus par les pieds au centre de la pièce. 

Le sang afflue à mes tempes et la tête me tourne. 

M e s chevilles sont douloureuses tant les cordes sont 

serrées. 

J'ouvre grand la bouche pour reprendre  m o n souffle. 

M o n cœur bat si fort que  j ' a i l'impression d'étouffer. 

A r l è n e et  m o n père sont suspendus de chaque côté. 

En baissant les  y e u x vers le  s o l , je ne peux réprimer 

u n  c r i d'angoisse.  N o u s sommes au-dessus d'une 

gigantesque cuve noire.  E l l e me fait aussitôt penser 

à ces énormes marmites dont les cannibales se ser-

vent dans les  f i l m s pour cuire les gens. 

U n e matière  s o m b r e semble  b o u i l l o n n e r dans  l e 

chaudron. Je refuse de regarder plus longtemps. Je 

l'apprendrai bien assez tôt si  m o n père ne leur donne 

pas les informations  q u ' i l s souhaitent. 

La  v o i x puissante de  D e r m a r tonne dans la salle : 

- Je le répète une dernière  f o i s .  R e m e t t e z - n o u s 

l'arme secrète, et vos vies seront épargnées. 

- Je ne peux pas ! crie  m o n père en s'agitant au bout 

de sa corde. Je ne sais pas de  q u o i vous parlez ! 

D e r m a r pousse un  p r o f o n d soupir. 

- Je vous aurai avertis... 

L a corde glisse.  L e chaudron  s e rapproche. 

Submergé par l'épouvante, je comprends qu'ils nous 

descendent lentement vers la matière bouillonnante. 



-  N o n ! Par pitié ! hurle Arlène, en proie à une peur 

panique. 

- Arrêtez ! s'écrie  m o n père. 

Dans un grincement sinistre, les poulies du méca-

nisme continuent de tourner, et les cordes nous des-

cendent inexorablement vers le gouffre noir qui va 

nous engloutir. 

À l'intérieur de la cuve, la matière bouillonnante et 

grouillante... ce sont des  m i l l i o n s de scrabulles qui 

palpitent et remuent sans relâche. 

M e s mains plongent déjà dans le chaudron, et les 

scrabulles les recouvrent. Ils  s ' a c c r o c h e n t à  m e s 

doigts, à mes poignets.  L e u r contact sur ma  p e a u 

est tiède et gluant. 

Ils remontent lentement, envahissent mes bras, glis-

sent vers mes épaules. 

- Au secours ! gémit  A r l è n e .  C ' e s t affreux ! 

Je tente de siffler. Je me rappelle que c'est le seul moyen 

de les éloigner.  M a i s aucun son ne sort de ma gorge. 

L e s créatures grouillantes menacent de m'engloutir. 

Leurs petits grognements résonnent tout autour de 

m o i . 

N o u s allons nous noyer dans un océan de scrabulles. 

J ' a i beau me tordre dans tous les sens, ma tête plonge 

à son tour dans cette masse ondulante. La panique 

m'arrache un  c r i , et déjà les scrabulles roulent sur 

ma langue. Ils sont dans mes cheveux, se collent à 

m o n visage. 

Je ferme les  y e u x . . . et c'est alors que je les entend ! 

Ils me parlent. En silence.  C ' e s t  c o m m e si je lisais 

dans leurs pensées !  C ' e s t stupéfiant !  « N o u s ne 

vous ferons aucun  m a l », disent les  v o i x . 

Je crois devenir fou.  C o m m u n i q u e n t - i l s vraiment 

avec  m o i ? 

Je plonge au cœur de cette masse fourmillante. Je 

ne peux plus voir  m o n père ni Arlène. Je suis enfoncé 

j u s q u ' a u x épaules dans cette  c u v e  r e m p l i e  d ' i m -

mondes insectes velus. 

« N o u s ne vous ferons aucun  m a l . . . Faites semblant 

de coopérer avec Dermar. » 

L e s  v o i x résonnent de nouveau dans ma tête ! 

D o i s - j e les croire ? Suis-je le seul à les entendre ? 

Je  v e u x appeler  m o n père, mais c'est impossible. 

L e s scrabulles se pressent contre  m o n visage, se  c o l -

lent à mes yeux, mes oreilles. 

« Faites semblant de coopérer avec Dermar. » 

T r o p tard !  L e s cordes se relâchent et je me sens 

happé vers le  f o n d du chaudron. Je vais me noyer. 

Je suffoque. 



Je m'enfonce peu à peu, comme aspiré par un courant 

obscur et chaud, noir comme la plus noire des nuits. 

Je tente  d ' o u v r i r la  b o u c h e , et les scrabulles  s ' y 

engouffrent aussitôt.  L e u r s grognements résonnent 

à mes oreilles  c o m m e des coups de tambour. 

Ma poitrine est en feu. Je ne peux plus respirer. 

C ' e s t alors que je perçois un appel au  l o i n .  C ' e s t la 

v o i x de  m o n père. 

- Arrêtez ! hurle-t-il. Je vais vous le donner ! 

«  Q u o i ? Il possède une arme secrète ou il veut gagner 

du temps ? » 

S o u d a i n , la  c u v e  b a s c u l e sur le côté. Je me sens 

glisser avec les insectes, emporté en  m ê m e temps 

q u ' e u x . 

L e  c h a u d r o n  b a s c u l e davantage  e t déverse  s o n 

contenu. Je parviens à extirper ma tête de la marée 

de scrabulles et je reprends  m o n souffle dans un cri. 

Haletant comme après une course, je laisse mes  p o u -

mons se  r e m p l i r d'air. 

N o u s atterrissons lourdement sur le  s o l , au  m i l i e u 

d'une vague déferlante d'insectes grouillants. 

Aussitôt, je me débarrasse de ceux qui recouvrent 

m o n visage. Je tente de siffler, mais ma bouche est 

trop sèche pour que je puisse en tirer le  m o i n d r e 

son. 

À côté de  m o i ,  A r l è n e se débat avec les scrabulles 

q u i la recouvrent.  E l l e en recrache un sur le sol. 

Je roule sur le côté et me tourne vers  m o n père : 

-  Q u e vas-tu faire ? Tu as cette arme secrète ? 

-  N o n , fait-il en se redressant. 

D e r m a r s'avance vers  n o u s , flanqué de ses deux 

gardes. Il tend la  m a i n vers  m o n père. 

-  D o n n e z - l a maintenant ! ordonne-t-il. 

Je regarde  m o n père.  C o m m e n t va-t-il  s ' e n sortir ? 

N o u s ne le saurons jamais :  D e r m a r vient de pousser 

un hurlement, attaqué par une nuée de scrabulles. 

L e s gros insectes velus recouvrent entièrement le 

gouverneur-majeur et ses hommes. Ils disparaissent 

dans une gangue noire et finissent par tomber au 

s o l , noyés sous ce tapis mouvant et  v e l u . 

Soudain, à notre grande stupéfaction,  D e r m a r et ses 

h o m m e s se relèvent en hurlant et prennent la fuite. 

L e s scrabulles se détachent  d ' e u x à mesure  q u ' i l s 

regagnent la porte et s'éloignent en courant. 

N o u s restons tétanisés, encore sous le choc de ce 

q u i vient de se dérouler sous nos yeux. 

-  N o u s sommes sauvés, soupire  A r l è n e . Ils... sont 

partis. 

Je retire un dernier scrabulle  q u i s'accrochait à ma 

nuque et je le laisse tomber à terre. 

-  C ' e s t peut-être notre chance de fuir, déclare  m o n 

père d'une  v o i x rauque. 

-  M a i s . . . où aller ? 

Hélas, avant même d'avoir fait un pas, nous voyons 

que les scrabulles s'agitent et se regroupent rapi-

dement. Ils se rassemblent en une vague qui se tourne 

vers nous. Grimpant les uns sur les autres, ils for-

ment à présent un rempart  q u i bloque la sortie. 

Ils vont nous attaquer ! 

Cette fois, nous sommes fichus. 



N o u s sommes pris au piège.  L e s scrabulles se sont 

déployés devant la porte. 

M o n père nous prend par la  m a i n et nous reculons 

tous les trois, terrorisés. Je tremble de tous  m e s 

membres et pousse un  c r i d'effroi quand nous nous 

trouvons dos au mur. 

La pyramide d'insectes glisse lentement vers nous. 

Terrifiée,  A r l è n e se blottit contre  m o n père. Je lève 

les bras, attendant d'être de nouveau englouti sous 

leur masse grouillante. 

M a i s , à ma grande surprise, la pyramide  s ' i m m o -

bilise à quelques pas de nous. 

A l o r s , la  v o i x du scrabulle qui se tient au sommet 

résonne dans  m o n crâne : 

- Soyez sans crainte.  N o u s ne vous voulons aucun 

m a l . 

Je capte ses paroles avec une extrême clarté  b i e n 

q u ' i l n'émette aucun son. Je regarde  m o n père et 

Arlène : eux aussi, ils entendent la  v o i x de l'insecte. 

- Je suis Grolff,  c h e f désigné du peuple scrabulle, 

continue  c e l u i - c i .  C ' e s t nous  q u i vous avons trans-

p o r t é s  d e p u i s  l a  T e r r e  e t  q u i  a v o n s  e f f a c é  v o s 

mémoires.  N o u s voulions êtres sûrs que vous auriez 

l'arme avec vous. 

-  L ' a r m e ?  s ' e x c l a m e  m o n père. De quelle arme 

parlez-vous ? 

- De  l ' a r m e  q u i nous permettra de les anéantir, 

répond Grolff. 

-  P o u r q u o i voulez-vous détruire ce peuple ? 

- Ils nous considèrent  c o m m e des insectes, gronde 

le chef scrabulle, alors que notre civilisation est  b i e n 

supérieure à la leur. 

Je regarde Grolff qui s'agite au sommet de la pyra-

mide. Ses paroles résonnent dans mon crâne ; la 

haine  q u i  l ' a n i m e est presque palpable. 

- Ils nous tuent sans  r a i s o n ,  p o u r s u i t - i l . Ils nous 

font éclater entre leurs mains pour s'amuser. Ils nous 

tuent par centaines chaque jour, et ça les amuse ! 

J e ferme les  y e u x .  L e s vibrations haineuses  q u ' i l 

nous envoie me donnent  m a l au crâne. 

L o r s q u e je les ouvre de nouveau,  G r o l f f lévite  a u -

dessus de la pyramide. 

- À présent,  v o u s  d e v e z  n o u s remettre  l ' a r m e , 

ordonne-t-il à  m o n père.  N o u s vous avons fait venir 

pour mettre un terme au massacre de  m o n peuple. 

- Je vous jure que je ne possède aucune arme, plaide 

m o n père en toute bonne  f o i . 

- Si !  E l l e se trouve dans votre  m o n t r e , déclare 

Grolff.  D o n n e z - l a - m o i . 

M o n père contemple sa montre sans comprendre : 

- Je ne vois pas en  q u o i elle pourra vous aider ! 

- Un  c o m m a n d o scrabulle a donné sa  v i e pour se 

rendre sur votre planète et installer une puissante 

bombe à l'intérieur de votre montre, explique Grolff. 

C ' é t a i t  b i e n avant que notre  v a i s s e a u  t r o u v e  l e 

m o y e n de téléporter votre voiture avec  v o u s et  v o s 

enfants. 

-  M a i s . . .  m a i s . . . , bredouille  m o n père sans  c o m -

prendre. 

—  N o u s savions  q u ' i l s ne penseraient jamais à cher-

cher la bombe dans une montre. 

M o n père  c o n t i n u e à  r e g a r d e r  s a  m o n t r e ,  e t  j e 

remarque que son bras tremble. 

-  R e m e t t e z - l a - m o i , insiste Grolff, et vous serez un 

héros. Grâce à vous, nous nous débarrasserons de 

nos ennemis. 

M o n père lève lentement  s o n bras  e t détache  l a 

montre. 

- Soyez remercié pour votre coopération, dit Grolff. 

Notre peuple se souviendra de vous trois  c o m m e de 

nos sauveurs. 

La pyramide de scrabulles s'agite brusquement et 

émet des grognements excités. 

M o n père a retiré sa montre. Il  l ' e x a m i n e une der-

nière fois et s'apprête à la remettre à Grolff.  M a i s 

il pousse un cri de surprise à l'instant où je bondis 

pour la  l u i arracher des mains. 

J ' a i  a g i  v i t e , sans  l a i s s e r à personne la  m o i n d r e 

chance de s'interposer. 

Aussitôt, je la tape contre le mur. 

Je la tape, encore et encore,  j u s q u ' à ce que le verre 

explose. 

- Jacob ! s'alarme  m o n père.  P o u r q u o i fais-tu ça ? 



La montre brisée pend au bout de son bracelet.  M o n 

cœur tambourine à tout rompre dans ma poitrine. 

J ' a i agi sans réfléchir. Va-t-elle exploser ? 

N o n , elle se met à vibrer, de plus en plus fort. Et un 

hurlement strident s'élève des murs. 

-  V o u s avez déclenché l'alarme ! s'effraie Grolff. 

N o o n ! Arrêtez, bande de fous ! 

L e  b r u i t  a s s o u r d i s s a n t  r e m p l i t toute  l a  p i è c e .  I l 

devient vite insupportable, et je jette la montre pour 

me boucher les oreilles. 

A r l è n e et  m o n père m'imitent. 

M a i s le son est trop aigu, il s'insinue dans  m o n crâne, 

et je grimace de douleur. 

Le bruit atteint son  p a r o x y s m e . . . et les scrabulles 

se mettent à vibrer, et ils éclatent les uns après les 

autres, expulsant la matière visqueuse  q u i les  c o m -

pose. Je me tourne vers le  m u r pour me protéger de 

ce bombardement. 

Bientôt, une mare jaunâtre couvre le  s o l . 

La pyramide s'effondre sur ses bases, réduite à néant. 

L ' e x t e r m i n a t i o n des  s c r a b u l l e s  n ' a u r a  p r i s que 

quelques minutes. 

L e s hurlements de la sirène d'alarme baissent, s'éva-

nouissent. .. Un silence hébété retombe  e n f i n sur la 

salle. 

C h a c u n reprend  p e u à  p e u ses esprits. Il faut fuir. 

M o n père nous guide vers la porte sans un mot.  N o u s 

glissons sur le sol visqueux. 

-  P o u r q u o i as-tu fait  c e l a ,  J a c k y ? demande  m o n 

père.  P o u r q u o i l'as-tu détruite ? 

-  J ' a i  s u  q u ' i l s étaient mauvais.  L a  v o i x  d e  G r o l f f 

résonnait dans  m o n crâne, et soudain  j ' a i lu ses  p e n -

sées. Il comptait nous  é l i m i n e r  a u s s i , après avoir 

détruit les  h o m m e s de cette planète. 

-  O n doit  f i l e r  d ' i c i  a u  p l u s  v i t e , chuchote  m o n 

père. Il faut trouver une cachette, pour réfléchir  c a l -

mement à la situation. 

S o u d a i n , la porte s'ouvre à la volée. 

D e r m a r est dans le couloir, flanqué de quatre gardes. 

- Où croyez-vous aller ? lance-t-il d'une  v o i x forte. 



Un cri d'effroi s'étouffe dans ma poitrine. Je recule 

en tremblant  c o m m e une feuille.  A r l è n e me saisit 

par le bras. Sa  m a i n est glaciale. 

D e r m a r esquisse un sourire ravi en contemplant le 

sol jonché de cadavres de scrabulles. Il jouit de cette 

v i s i o n d'horreur pendant quelques instants avant de 

reporter son attention sur nous : 

-  V o u s  n ' i r e z nulle part avant d'avoir célébré cette 

victoire ! 

Je le  f i x e , le regard  v i d e , stupéfait par cette décla-

ration. 

-  U n e victoire ?  s ' e x c l a m e  A r l è n e , abasourdie. 

L e gouverneur-majeur hoche  l a tête,  u n grand  s o u -

rire éclairant son visage. 

- Vous avez exterminé nos ennemis en déclenchant 

l'alarme ! 

L e s quatres gardes dans le  c o u l o i r se mettent au 

garde à vous. 

-  V o u s êtes des héros nationaux, ajoute Dermar. 

Je  n ' e n reviens pas : 

-  N o u s ?  D e s héros ? 

-  L e s scrabulles étaient néfastes, explique Dermar. 

Ils voulaient prendre le contrôle de la planète.  N o u s 

avons  b i e n tenté de faire la  p a i x ,  m a i s ils avaient 

décidé de nous éliminer. 

D e r m a r tapote l'épaule de  m o n père, et il nous serre 

à chacun la  m a i n . 

-  L e s scrabulles avaient  p o u r habitude de  s ' e m -

parer de Terriens  M a l s a i n s pour nous détruire. Ils 

effaçaient leurs mémoires et leur implantaient des 

armes.  N o u s savions que vous transportiez une sorte 

de bombe. Heureusement, vous l'avez détruite dans 

l'enceinte du palais, ce  q u i a déclenché l'alarme. Si 

elle avait explosé dehors, c'aurait été la  f i n de notre 

monde. 

- À présent, nous  n ' a v o n s plus  r i e n de  m a l s a i n , 

commente  m o n père. 

-  C ' e s t  v r a i , approuve Dermar.  V e n e z , nous allons 

vous donner des vêtements propres et nous allons 

célébrer cette victoire en donnant une grande fête. 

Le monde entier saluera votre courage. 

N o u s le suivons dans le  h a l l , un large sourire aux 

lèvres. 

M o n père nous regarde avec soulagement.  N o u s 

nous en sommes  b i e n sortis ! 

À cet instant, personne ne se doute que le pire reste 

à venir. 



La fête dure deux jours.  D e s centaines de personnes 

viennent de la planète entière dans la résidence du 

gouverneur-majeur. Tous boivent, dansent et célè-

brent la victoire sur les scrabulles. 

Jamais je  n ' a i vu autant de nourriture et de Cham-

pagne engloutis par des aisselles ! 

M o n père, Arlène et  m o i , avons revêtu des uniformes 

noir et or, semblables à la tenue de Dermar. Le  m i e n 

est un  p e u trop près du corps, à  m o n goût, mais je 

préfère ça à un  j e a n et un T-shirt maculés.  N o u s 

aussi, nous dansons et chantons. 

Toutes les quatre heures,  D e r m a r prononce un dis-

cours, où il vante notre bravoure. Et il ne tarit pas 

d'éloges sur  m o i , le jeune Terrien  q u i a détruit la 

b o m b e et déclenché l'alarme tueuse. 

À la  f i n de ses interventions, la fête reprend  c o m m e 

si elle ne devait  j a m a i s finir. 

Le  l e n d e m a i n , les réjouissances repartent de plus 

belle.  N o u s sommes épuisés.  N o u s errons dans la 

grande salle de réception.  M o n père avise Dermar, 

q u i est assis à l'écart et déguste une part de gâteau 

au chocolat, flanqué de deux gardes. 

- Appréciez-vous la fête ? nous demande-t-il tout 

en mastiquant bruyamment avec ses aisselles. 

Je réponds gentiment : 

-  C ' e s t fantastique. 

- Fantastique, répète  A r l è n e en étouffant un bâille-

ment. 

-  C ' e s t une réception  m a g n i f i q u e , Dermar, ajoute 

m o n père.  N o u s ne l'oublierons pas de sitôt. 

-  N o u s  n o n plus, commente  D e r m a r en reprenant 

une nouvelle part de gâteau. 

- Cependant, nous aimerions vous demander une 

faveur, poursuit  m o n père. 

-  U n e faveur ? 

-  O u i , mes enfants et  m o i , nous avons le  m a l du 

pays.  N o u s aimerions retourner sur Terre. 

D e r m a r fronce les sourcils et tend son assiette à un 

garde. 

- Désolé, mais je crains d'avoir de mauvaises  n o u -

velles à vous annoncer. 

-  Q u o i ? 

- Seuls les scrabulles possédaient la technologie 

du voyage intersidéral. Je dois avouer  q u ' i l s étaient 

en avance sur nous dans ce domaine. 

-  M a i s nous devons retourner chez nous ! proteste 

A r l è n e avec véhémence. 

D e r m a r se lève et tapote l'épaule de ma sœur : 

- Ne vous en faites pas, cette planète est la vôtre 

désormais. 

P u i s , se tournant vers  m o n père, il déclare : 

-  N o s chirurgiens pourront vous greffer des tubes 

à nourriture sous les aisselles. De cette manière, 

vous vous sentirez  i c i  c o m m e chez vous. 

Il se dirige vers une porte et nous enjoint de le suivre. 

-  V e n e z , nous allons prendre rendez-vous avec les 

chirurgiens. 



Un des gardes prend alors la parole : 

- Si je peux me permettre, gouverneur-majeur, le 

professeur  P h i l vient d'achever la construction  d ' u n 

vaisseau spatial. 

D e r m a r secoue la tête en grimaçant : 

- Ça  s e r a i t  t r o p  r i s q u é ! Je  n ' a c c o r d e  a u c u n e 

confiance à ce savant.  N o u s ne pouvons pas mettre 

la  v i e de nos héros en danger. 

Je demande, tout excité : 

- Ce vaisseau peut nous ramener sur Terre ?  V o u s 

êtes très gentils avec  n o u s ,  m a i s nous  a i m e r i o n s 

revoir notre planète. 

-  P h i l est un génie, mais il est  f o u à lier. Ses expé-

riences sont souvent désastreuses.  V o u s ne serez pas 

en sécurité dans son vaisseau. 

J'insiste : 

-  N o u s voulons  b i e n prendre le risque ! 

M o n père et  A r l è n e approuvent vigoureusement. 

- Laissez-nous le rencontrer, plaide  m o n père.  N o u s 

verrons  b i e n ce que votre professeur peut faire pour 

nous. 

D e r m a r hausse les épaules  d ' u n air résigné : 

- Puisque tel est votre désir... Ce serait dommage 

que nos héros périssent prématurément. 

Je déglutis avec peine.  N o t r e retour sur Terre  s ' a n -

nonce plutôt  m a l . 

Le professeur Phil est un petit homme très maigre 

avec un  l o n g visage taillé à la serpe. Il se promène, 

penché en avant, en se frottant continuellement les 

m a i n s , à la manière d'une mante religieuse. 

Il a des cheveux en bataille, et ses  y e u x verts, très 

m o b i l e s , balaient  l ' e s p a c e  c o m m e  s ' i l suivait  l a 

course d'insectes invisibles. 

E n nous apercevant,  l e savant pousse  u n  c u r i e u x 

hennissement. 

-  V o u s allez voir, vous allez voir, nous répéte-t-il 

tout en nous conduisant à son vaisseau. 

Un engin gigantesque se dresse sur une aire de  l a n -

cement derrière son laboratoire. Il est composé  d ' u n 

métal sombre et a la forme  d ' u n avion qui serait ins-

tallé à la verticale, le nez vers le  c i e l . 

- Vous allez voir, vous allez voir, murmure-t-il pour 

lui-même tout en serrant quelques boulons au niveau 

des turbines. 

— Il vole ? s'inquiète  m o n père. Vous l'avez essayé ? 

- Il  n ' y a  q u ' u n seul  m o y e n de le savoir ! déclare 

le savant en contemplant son œuvre  d ' u n air pensif. 

-  C ' e s t sans danger ? demande  A r l è n e . 

P h i l hoche vigoureusement la tête : 

- Normalement, oui. La technologie scrabulle n'était 

pas si avancée que ça.  J ' a i étudié les plans de leurs 

vaisseaux, et  j ' a i ajouté quelques améliorations per-

sonnelles. Cet engin devrait vous ramener sur Terre 

sans problème. 

N o u s levons les  y e u x vers le vaisseau, blottis les 

uns contre les autres.  N o u s n'avons pas le  c h o i x . 

A u c u n de nous  n ' a envie de se retrouver avec un 

trou sous les aisselles.  N o u s voulons retourner chez 

nous,  m ê m e  s ' i l faut  p o u r cela utiliser le vaisseau 

de  P h i l . 

Le lendemain, une foule d'un millier de personnes 

s'est rassemblée sur l'esplanade pour assister à notre 

départ. 

Le gouverneur-majeur  D e r m a r prononce un dernier 

discours et nous souhaite un  b o n retour sur Terre. 

Tandis que la foule applaudit à tout rompre,  P h i l 

ouvre  l a porte  d u vaisseau spatial.  N o u s prenons 

place dans la cabine de pilotage et nous nous atta-

chons à nos sièges, conformément aux instructions 

du professeur. 

Le tableau de contrôle clignote devant nous.  L e s 

bruits de la foule disparaissent à l'instant où la lourde 

porte du vaisseau se referme sur nous. 

Je me tourne vers  m o n père en agrippant les bras 

de  m o n fauteuil : 

- Tout va  b i e n se passer ? 

-  P h i l affirme que ce vaisseau est sûr.  N o u s sommes 

bien obligés de  l u i faire confiance si nous voulons 

retourner chez nous. 

Il veut se montrer rassurant, mais je remarque que 

ses  m a i n s  t r e m b l e n t  l é g è r e m e n t  t a n d i s  q u ' i l 

contemple le tableau de bord. 

N o u s attendons que  P h i l déclenche le  c o m p t e à 

rebours  q u i nous enverra dans l'espace. 

De longues minutes s'écoulent, interminables.  Q u e 

se passe-t-il ? 

S o u d a i n , le vrombissement des moteurs fait vibrer 

la cabine. 

Le vacarme devient vite assourdissant et  c u l m i n e 

dans une explosion fracassante. 



Je ferme les yeux, ramassé sur  m o i - m ê m e , atten-

dant la douleur extrême qui annoncera ma  f i n . 

M a i s non. Le vaisseau continue de trembler. 

J ' o u v r e les yeux.  M o n père et  A r l è n e me sourient. 

Je pousse un soupir de soulagement : 

- On est encore entiers !  J ' a i  c r u que le vaisseau 

allait partir en pièces. 

-  M o i aussi, avoue  m o n père. C'était simplement 

le décollage. 

- On retourne à la  m a i s o n ! s'exclame joyeusement 

Arlène. Et si  P h i l a raison, on sera chez nous bientôt. 

L a  v e i l l e ,  P h i l nous a  e x p l i q u é que nous  a l l i o n s 

emprunter un vortex spatio-temporel. Je  n ' a i pas 

tout compris,  m a i s , en gros, ce système nous per-

mettrait d'arriver sur Terre peu de temps après notre 

enlèvement par les scrabulles. 

Rassuré, je contemple les lumières  q u i clignotent 

sur le tableau de  b o r d  c o m m e des  g u i r l a n d e s de 

N o ë l . 

Soudain, le vaisseau freine brutalement dans un hur-

lement de métal. Je suis violemment projeté en avant, 

puis de nouveau propulsé dans  m o n siège. 

C h a c u n reste assis, étonné par le silence qui suit. 

-  J e . . . je crois  q u ' o n vient d'atterrir, murmure enfin 

m o n père. 

A l o r s la porte du vaisseau coulisse lentement et un 

flot de lumière vient inonder l'habitacle. 

-  C ' e s t notre soleil ? demande  A r l è n e en détachant 

sa ceinture. On est sur Terre ? 

N o u s quittons le  v a i s s e a u , le cœur battant.  N o u s 

nous sommes posés au  m i l i e u  d ' u n champ entouré 

de verdure.  U n e brise légère agite la cime des arbres. 

Je suis si heureux que je voudrais embrasser le  s o l ! 

Je me délecte de fouler de nouveau l'herbe verte, 

de contempler ce  c i e l sans nuages.  D e s toits appa-

raissent dans le lointain.  N o u s sommes à  p r o x i m i t é 

d ' u n quartier résidentiel. 

N o u s ne savons pas dans quelle  v i l l e nous avons 

atterri, ni dans quel pays.  M a i s , tout à la  j o i e d'être 

revenus sur Terre, nous avançons vers les maisons 

bras dessus, bras dessous. 

L e s premières personnes que nous rencontrons sont 

un  c o u p l e de personnes âgées  q u i ramassent les 

feuilles mortes devant leur  m a i s o n . 

J'agite joyeusement ma  m a i n : 

-  B o n j o u r ! 

-  B e l l e journée, n'est-ce pas ? ajoute  m o n père avec 

un large sourire. 

Le couple nous sourit à son tour. 

S o u d a i n . . . ils ôtent leur tête  c o m m e si c'était un 

casque ! 

Un cri d'horreur fuse de ma gorge quand de petites 

têtes de lézard apparaissent entre leurs épaules. 

- En effet, c'est une  j o u r n é e superbe, répond un 

des lézards. Vous êtes nouveaux dans le quartier ? 


FIN 
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